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CHAPITRE PREMIER 


SECONDE DTNASTIE 


RACE CARLO VINGIENjtëf 


PÉPIN, ROI O JS PRAKCE 


Pépin fut le premier prince qui , sans 
droit de naissance et par le seul droit 
d’élection , régna sur la France. Le con- 
sentement des grands et du peuple ren- 
dait son pouvoir légal ; mais la violation 
du serment que lui et les Français avaient 
prêté au roi détréné , l’empêchait de re- 
garder sa puissance comme légitime. H 
Tome xxx. . ,i 
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crut effacer le souvenir de ce serment en 
se servant de l’autorité religieuse pour 
s’en dégager : ce fut par ce motif , et dans 
le desseiu aussi d’opposer un fort contre- 
poids à l’ambition turbulente d’une no- 
blesse indocile et fière , qu’ii rendit au 
clergé une partie des biens dont Charles 
Martel l’avait dépouillé , et qu’il l’appela 
constamment aux assemblées nationales 
qu’il réunit deux fois par an pendant la 
durée de son règne. 

Ce fut encore pour la même raison qu’il 
appuya les prétentions du chef de l’Eglise 
sur l’ exarchat , et qu’il fonda ainsi la 
puissance temporelle des papes. Cette po- 
litique , propre au temps , conforme aux 
mœurs , utile à ses vues personnelles , 
devint funeste à ses successeurs dont elle 
ébranla le trône, et à la religion dont 
trop long-temps elle altéra l’évangélique 
et modeste pureté. 

Pépin éjoigna par ces moyens les périls 
de sa personne , mais il n’en préserva 
pas ses successeurs. L’histoire de sa race 
n’est qu’un drame sombre , dont les pre- 
miers actes présentent , il est vrai , des 
scènes héroïques -et brillantes , mais qui 
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finit par 1# tableau d’une sanglante et hon- 
teuse anarchie. 

Deux grands hommes , élevés au trône 
des Français, étonnent l’Orient et l’Occi- 
dentparleur génie, par leurs victoires , par 
leurs lois , par la magnificence de leurs 
cours , par l’effroi qu’ils inspirent à leurs 
eunemis , par l’obéissance qu’ils comman- 
dent à leurs peuples , par le calme inté- 
rieur dont ils font jouir leur patrie , et par 
la gloire extérieure dont ils couvrent leurs 
armes. La noblesse et le clergé même , 
éblouis de l’éclat de ces superbes météores 
qui leur doivent la naissance , se courbeut 
avec respect sous leur sceptre révéré. Ils 
cèdent à leurs conseils , obéissent à leurs 
ordres , se dévouent à leur service , et 
s’efforcent , à leur voix , de rappeler en 
France les sciences , les lettres , les mœurs, 
l’ordre et la civilisation. 

Mais à peine ces deux grands hommes 
sont descendus dans la tombe , l’ignorance 
reprend ses voiles , l’ambition sa férocité , 
l’hypocrisie son avidité, la superstition sa 
puissance ; les peuples , privés d’appui , 
retombent dans la servitude ; le trône , 
s^nsbase, chancelle.; les nobles , les prêtre* 
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usurpent tous les droits nationaux et 
royaux ; chaque duc , chaque comte se 
rend indépendant et souverain ; les parle- 
mens , sans force, deviennent rares et dis- 
paraissent ; les grands tributaires se sépa- 
rent du tronc monarchique , et forment 
des royaumes divers ; la nation divisée , 
sans liberté , sans gloire , en proie à la 
licence , ne peut plus opposer d’obstacle 
au ressentiment et à l’avidité des barbares; 
les Normands insultent les côtes , remon- 
tent les fleuves , ravagent les champs , 
pillent les cités , s’emparent de la capitale , 
et imposent de honteux tributs à des rois 
qui faisaient regretter alors la fainéantise 
des Mérovingiens , soutenue au moins par 
le génie belliqueux de quelques maires 
intrépides. 

Enfin la France n’offre plus aux regards 
attristés que le spectacle d’un peuple en 
dissolution , et qui devait périr victime 
de la plus déplorable anarchie , si l’un de 
ces grands , si redoutables aux rois et aux 
peuples, ne fût venu d’un bras ferme chasser 
les barbares , relever le trône , s’y asseoir, 
s’y affermir , et donner naissance à une 
troisième dynastie qui règne encore, et 
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qui, pendant dix siècles, croissant en puis- 
sance , sut , malgré les inconstances de la 
fortune , faire delà Frauce le foyer de la 
civilisation , et lui conserver le premier 
rang parmi les Etats de l’Europe. 

Les Français , gardant toujours l’em- 
preinte du premier caractère des Francs , 
ne restèrent jamais tranquillement et vo- 
lontairement soumis qu’à ceux de leurs 
rois qui leur donnaient l’espérance de sa- 
tisfaire leurs deux plus fortes passions, 
la gloire et la liberté. 

Aussi on doit remarquer que ce fut à 
de grands triomphes que les chefs des 
trois races royales durent leur élévation : 
la première tira son nom et sa puissance 
de la, défaite d’Attila par Mérovée , ainsi 
que des victoires de Clovis sur les Romains , 
les Allemands et les Yisigoths. L’expulsion 
des Sarrasins permit à Charles Martel de 
laisser la France sans roi, et sa gloire 
ouvrit le chemin du trône à Pépin. Enfin 
Paris sauvé , les Normands vaincus firent 
tomber la maison de Charlemagne , -et pla- 
cèrent le sceptre dans les mains de la race 
capétienne. 

Jja révolution, qui donna la couronne à 
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Pépin , était depuis si long-temps pré- 
parée par l’illustration de sa famille et 
par la décadence de celle de Clovis , qu’elle 
ne produisit pas de secousses et ne coûta 
point.de sang. Cependant l’exemple d’un 
seigneur , usurpant le droit de la royauté, 
pouvait et devait trouver des imitateurs 
comme des envieux , surtout à une époque 
où les monarques , privés de troupes sol- 
dées, n’avaient d’autre force que les soldats 
levés et commandés par cette foule do 
feudataires , plus puissans par leurs riches^- 
ses et leurs vassaux que par les magistra- 
tures dont le roi les investissait. 

Le système féodal n’était pas encore 
organisé ; mais déjà l’œil le moins attentif 
pouvait en apercevoir les fortes racines 
prêtes à pousser de nombreux rejetons. 

Ln Italie les ducs de Spolette , de Béné— 
vent et de Frioul , vassaux plus que sujets 
des rois lombards , s’étaient rendus pres- 
que indépendans ; les ducs de Bavière , de 
Frise , de Thuringe , les chefs des tri- 
bus saxonnes supportaient avec impatience 
le joug d’un roi de France , sorti récem- 
ment de leurs rangs pour les dominer. 

Le duc d’Aquitaine , issu de la race de 

*»■ / ■ , “ 

> ^ • 

• V • 

' ' . 

< V ' . Digitized by Google 



Clovis , las depuis long-temps de se voir 
forcé à reudre hommage aux ducs d’Aus- 
trasie , se préparait à venger sa famille 
ou à profiter au moins de sa chute pour 
se créer un royaume. 

Les comtes d’Auvergne et de Bourges 
promettaient à ce prince d’unir leurs 
armes aux siennes. Lès Sarrasins , maîtres 
encore de Narbonne, espéraient, à la faveur 
de ces troubles , réparer leurs affronts et 
reparaître en conquérans dans les Gaules. 
Enfin le roi des Lombards , méprisant la 
faiblesse des empereurs d’Orieut , et 
croyant les Français trop occupés par les 
orages d’un nouveau règne pour traverser 
ses desseins , méditait la conquête de 
Rome et du reste de l’Italie. 

Telle était la situation des affaires , 
lorsque Pépin monta sur le trône : heureux 
de ii’être point forcé de s’y affermir par 
des proscriptions , il vit promptement 
qu’il ne pourrait s’y maintenir que par de 
nombreuses victoires , et que son règne 
ne devait être qu’une suite perpétuelle do 
combats et de triomphes ; car les plus 
hautes prétentions se taisent devant la for- 
tune , tandis que les revers ou la mollesse 
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réveillent et rendent formidables les plus 
obscures jalousies. 

Les Saxons furent les premiers qui 
prirent les armes ; leurs tribus belliqueu- . 
ses avaient toujours conservé dans leurs 
sombres forets la liberté , la simplicité , 
la turbulence , la fierté et la férocité ger- 
maines. Depuis quatre siècles ils s’étaient 
rendus célèbres parleur indomptable cou- 
rage; leurs soldats et leurs vaisseaux avaient 
porté l’effroi sur toutes les côtes de l’Océan: 
conquérans de l’Angleterre , on les vit 
plusieurs fois pénétrer jusqu’au centre de 
la Gaule ; égaux aux Francs en valeur , 
en célérité, plus nombreux , moins amol- 
lis par la civilisation , ils les auraient 
peut-être chassés de leurs conquêtes , s’ils 
avaient su se réunir en corps de nation , 
quitter leur armure faible et légère , se 
soumettre à une discipline régulière , et 
combattre avec autant d’ordre que d’im- 
pétuosité ; mais leur passion pour l’indé- 
pendance était un obstacle invincible con- 
tre ces innovations nécessaires. 

Ces peuples tenaient avec opiniâtreté à 
leurs mœurs , à leurs 'Usages , comme à 
leurs cruelles superstitions. Ils ne surent 
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jamais opposer à la tactique et aux armes 
romaines, adoptées par les Francs, qu’une 
fureur aveugle , une haine implacable , 
des armées sans chefs, et une bravoure sans 
règle. 

Ils avaient refusé de payer le tribut 
imposé par Charles Martel ; leur bandes 
dévastatrices ravageaientles bords du Rhin. 
Pépin marcha rapidement contre eux , les 
surprit , les dispersa , en lit un grand 
carnage , pénétra dans leur pays , et les 
contraignit à demander la paix ; on les 
soumit à un tribut annuel de trois cent 
chevaux. 

Tandis que le nouveau roi signalait le 
commencement de son règne par cette 
victoire , la Bretagne levait l’étendard de 
la. révolte : il y courut et la comprima. 
Cette promptitude et cette vigueur étaient 
les seuls moyens de forcer des nobles 
orgueilleux et inconstans à respecter une 
domination nouvelle , et à reconnaître 
pour chef leur égal : aussi les vieilles chro- 
niques du temps rapportent une anecdote 
qui peut être fabuleuse , mais qui du moins 
est très-conforme aux mœurs du siècle. 

Le roi , si l’on en croit le récit du moine 
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de Saint-Gai, savait que plusieurs seigneurs . 
s’étaient permis des railleries sur la peti- 
tesse de sa taille , et le nommaient Pépin 
le Bref. Il leur donna à Ferrières le spec- 
tacle d’un combat entre un taureau et 
un lion ; le taureau est terrasse' , le lion 
furieux s’acharne sur son ennemi vaincu 
et s'efforce de l’étrangler. Le roi demande 
alors à ses preux s’il est quelqu’un d’en- 
tre eux qui ose séparer ces deux terribles 
combattans ; chacun se tait : alors Pépin 
s’écrie : Ce sera donc moi l Aussitôt il se 
lève , tire son glaive, descend dans l’arène, 
tranche d’un seul coup la tête du lion , 
revient, et dit aux spectateurs émerveillés: 
David n'était pas grand , et il terrassa * 
Goliath; Alexandre était petit , mais, 
il montrait plus de courage et de force 
que les plus grands et les mieux faits 
de ses capitaines. 

Dans les temps de lumières’ on règne . 
par l’esprit ; mais l’audace et la force du 
corps commandent seuls dans les temps • 
barbares. Pépin, digne de régner, se mon- 
trait au-dessus de son siècle ; il joignait 
la finesse à la force et la sagesse au cou- 
rage. 
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Ce fut à cetle époque que Griffon , son 
frère , tenta de soulever contre lui le duc 
d'Aquitaine , chez lequel il s’était réfugié ; 
mais , ou craignant la jalousie de ce duc 
dont il avait , dit-on , séduit la femme , 
ou redoutant l’approche de Pépin vain- 
queur de la Bretagne et des Saxons , il 
s’évada pour chercher un asile chez le roi 
des Lombards , et périt en route : les uns 
Je dirent assassiné par les agens du duc 
d’Aquitaine; d’aulres prétendirent qu’il 
fut attaqué en Savoie par Théaudon, comte 
de Vienne, et Frédéric, duc de Bourgogne, 
dévoués à Pépin ; que lafciêlée fut longue, 
sanglante , et que les trois chefs mouru- 
rent dans ce combat. 

La fortune, toujours favorable à Pépin, 
lui fit alors trouver des amis utiles chez des 
voisins jaloux , et même parmi ses plus 
redoutables ennemis. Un Golh , nommé 
Antimonde , à la tête d’une troupe de har- 
dis aventuriers, s’empare de Nîmes, d’Agde, 
de Béziers où les Sarrasinsétaientrenlrés; 
il se fait assurer par Pépin la possession de 
ces villes , en lui promettant hommage, et; 
prompt à le servir, il se rend bientôt maître 
de Narbonne qu’il enlève aux musulmans. 
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La discorde affaiblissait dans cc temps 
ces farouches conquérans de l’Espague : 
un de leurs chefs , le sarrasin Soliman , 
rebelle au calife , rechercha l’appui de 
Pépin , se déclara son vassal , et lui sou- 
mit Barcelonne ainsi que la Catalogne. 

D’autres événemens annonçaient , pré- 
paraient et grossissaient en Italie un orage 
qui acheva la destruction des derniers 
débris de l’empire grec dans l’Orient, et 
releva celui des Césars sous le sceptre des 
Francs. 

Depuis long - temps les empereurs , 
chassés de l’Afrique et d’une partie de 
l’Àsie par les musulmans , expulsés du 
nord de l’Italie par les Lombards , ne pos- 
sédaient plus en Occident qu’une ombre 
d’autorité. La révolte suit de près le mépris: 
vainement ces faibles monarques, ne gar- 
dant de leur aulique grandeur qu’un puéril 
orgueil , voulurent de temps en temps 
s’opposer aux progrès de la puissance des 
papes , puissance due aux vertus de quel- 
ques pontifes dont la sagesse et la fermeté 
avaient seules servi de remparts aux 
Romains contre les barbares. Le peuple , 
qui ne connaissait les princes que par les 
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concussion* de leurs ministres , préfera un 
pouvoir doux et protecteur à une puis- 
sance illusoire et pourtant oppressive , il 
s’arma et brava l’autorité des exarques, qui 
ne savaient ni combattre ni gouverner : une 
querelle religieuse , celle du culte des ima- 
ges, aigrit encore les esprits, et rendit éter- 
nelle la séparation de Rome et de Byzance. 

Tel était enfin l’état de l’Italie : les em- 
pereurs Léon et Constantin Copronyme , 
assiégés dans leurs propres murs par les 
musulmans , essayaient encore de parler 
en maîtres au pape qui les excommuniait ; 
les Romains rêvaient la république, tan- 
dis que le roi de Lombardie formait le^ 
projet de les assujettir ; et les successeurs 
de saint Pierre , aspirant à la puissance 
temporelle, redoutaient presque égale- 
ment l’ambition des Lombards , la turbu- 
lence des Romains et le ressentiment des 
Grecs , dont les troupes se rassemblaient 
en Sicile et en Calabre dans l’espoir de 
reconquérir Rome et l’exarchat. 

Placé entre ces deux périls , le pontife 
romain ne fondait son espoir que sur 
l’appui de la France dont les princes plus 

* éloignés semblaient des dominateurs moins ^ 
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dangereux. Une grande crise devenait iné- 
vitable; il fallait que l’Ilalie subît le joug 
des Grecs, des Lombards ou des Francs; 
toutes les probabilités de succès étaient 
alors pour la Lombardie ; une marche 
prompte eût rendu la conquête facile et 
certaine , mais les rois lombards , par leur 
hésitation , laissèrent échapper leur proie; 
ils ne surent se conduire ni en conquérans 
ni en princes pacifiques , et cette politi- 
que incertaine causa leur ruine. 

Zacharie venait de mourir ; Etienne II 
lui succéda, et, après un court pontificat, fut 
remplacé par Etienne III. Aslolphe , roi 
des Lombards , dévoilant ses vues ambi- 
tieuses , entra , au commencement de 
l’année 752 , sur le territoire mal défendu 
que possédait encore l’empereur d’Orient 
sur les côtes de l’Adriatique. Les Grecs 
ne lui opposèrent aucune résistance ; il 
s’empara de tout l’exarcbat , bloqua 
l’exarque Euiychius dans Ravenne , et 
conduisit son armée aux portes de Rome ; 
mais là son audace parutsoudain enchaînée 
par un respect religieux ; cédant tout à 
coup aux prières, du pape Etienne , il lui 
accorda une trêve de quarante ans , et . 
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s’éloigna. Bientôt son ambition surmonta 
un respect moins pieux que superstitieux; 
il rompit le traité réçemment signé , et 
reprit les armes. Ce prince exigeait que 
les Romains lui payassent par tête un sou 
d'or y et le reconnussent pour souverain. 
Plusieurs prélats, envoyés par le papepour 
désarmer son ressentiment , furent reçus 
avec colère et chassés avec dédain. 

L’empereur Constantin , incapable alors 
de protégerRomeparses troupes , se flatta 
de la sauver par sa médiation ; il envoya 
en Italie le patrice Jean le silenciaire, que 
le roi lombard amusa par de vaines pro- 
messes. Etienne avertit inutilement l’em- 
pereur qu’on le trompait , et qu’une armée 
seule pouvait arrêter Astolphe dans ses 
projets. Cet avis demeura sans effet ; le 
danger devenait de plus en plus imminent. 
Le pape , sentant la nécessité d’un secours 
eliicace , implora l’appui du roi de France 
qui , avant de se décidera la voie des ar- 
mes, envoya en Italie deux ambassadeurs, 
l’évêque Rodigange et un seigneur nommé 
Antaire ; ils trouvèrent Rome investie et 
bloquée par les Lombards. 

L’empereur d’Oricnt . qui uepouvaitque 
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donner des conseils , décida Etienne à 
une démarché humiliante et infructueuse. 
Le pape se rendit à Pavie dans le dessein 
de fléchir Astolphe, se flattant que la croix 
ferait tomber le glaive , et qu’il désarme- 
rait le roi lombard , comme un de ses 
prédécesseurs avait triomphé d’Attila. Les 
envoyés de France et de Constantinople 
l’accompagnèrent et appuyèrent ses in- 
stances. Astolphe ne leur répondit que 
par des menaces et par le refus formel de 
restituer les terres envahies. Alors les am- 
bassadeurs français déclarèrent que le pape, 
ne pouvant plus habiter Rome avec sûreté, 
devait venir chercher un asile en France. 
Astolphe, n’osant ni retenir captif le chef 
de l’Eglise , ni braver à la fois l’empereur 
. des Grecs et le roi des Francs , se vit 
contraint d’accorder un libre passage au 
pontife, qui arriva sans obstacle en France. 

Pépin, instruit à Thionville de cette 
nouvelle , envoya au-devant du pontife son 
fils Charlemagne qui le reçut à Ponl-Yon 
en Perthois , le 6 janvier y54- Le jeune 
prince ne voulut pas que le pape descendît 
de voiture , il marcha à pied devant lui. 
Le pape arrivé à Saint-Denis y tomba 


' «f 


malade , se rétablit , attribua sa guérison 
aux reliques du saint martyr , et vint 
trouver le roi à Chiersi , près de Noyon. 

Le bibliothécaire Anastase , aussi peu 
sincère dans le récit de ce voyage que dans 
tout ce qu’il raconte des donations faites 
au saint Siège , prétend que Pépin se pro- 
sterna aux pieds du pape , lui promit 
obéissance , et marcha devant lui à pied, 
tenant la bride de son cheval. Les annales 
de Metz disent au contraire qu’Elienne , 
couvert d’un ci lice , se jeta aux genoux 
du roi , implorant son secours contre les 
barbares. Ce qui est plus probable , c’est 
que tous deux se demandèrent avec humi- 
lité l’appui dont leur ambition croyait 
avoir besoin : Pépin , toujours inquiet de 
l’illégitimité de son élévation , sollicitait 
l’absolution et un nouveau sacre ; Etienne 
suppliait le roi de le délivrer des Lombards. 
L’intérêt était réciproque : aussi des deux 
côtés l’accord fut prompt et facile , et ils 
se promirent mutuellement l’appui spiri- 
tuel et temporel qu’ils réclamaient avec 
une égale ardeur. 

Cependant le roi, qui voulait alors répu- 
dier la reine Berthe, ne put obtenir le 


consentement du papeàcedivorce. Etienne 
montra pour l’indissolubilité de ce mariage 
une sévérité singulière dans un siècle où 
la licence des mœurs permettait tous les 
scandales , pourvu qu’on les réparât en 
enrichissant l’Eglise. 

Pépin , sa femme et ses deux (ils furent 
de nouveau sacrés à Saint - Denis par 
Etienne, en 754. Le pape reconnut comine 
patrices romains le roi ainsi que ses fils , 
et les conjura de remplir les devoirs de 
celte charge, en défendant Rome et l’Eglise 
contre les Lombards. En même temps ce 
pontife, opprimé en Italie, et qui se voyait 
en France révéré comme un messager de 
la Divinité , menaça d’excommunication 
les grands et le peuple , si jamais ils don- 
naient la couronne à un prince d’une autre 
famille. ■? 

Tel fut le premier effet de l’erreur de 
Pépin : en croyant légitimer sa puis- 
sance par l’autorité divine , il posa la 
première base de celle des papes ; le trône 
de ses successeurs ne fut pas plus solide , 
et le saint Siège devint plus ambitieux. La 
maison mérovingienne, élevée sur le pavois 
des Francs et affermie par la volonté na— 


tionale , avait régné trois siècles ; La race 
carlovingienne , malgré le respect dû à 
Fonction sacrée , ne put garder le sceptre 
aussi long-temps. * 

Cette innovation , ce mélange de théo- 
cratie et de monarchie opéra une grande 
révolution. Avant cette époque l’Eglise 
était dans l’Etat, depuis et trop long-temps 
l’Etat fut , pour ainsi dire , dans l’Eglise. 

Pépin plaça sa force sous la protection 
du clergé , appela tous les évêques , tous • 
les abbés aux assemblées nationales* dont 
ils changèrent les usages , les formes et 
le langage. Ils y introduisirent , ainsi que . 
le remarque avec raison M. Sismondi , le 
latin et les longs discours ; on y mêla des 
questions de dogme et de discipline aux 
questions de politique et d’intérêt général; 
les guerriers , les peuples ignorans et le$ 
rois eux-mêmes , fatigués de ces subtiles 
discussions , étrangères à leurs goûts et à 
leurs mœurs , s’en dégoûtèrent prompte- 
ment , et peu à peu les champs de mars 
et de mai , derniers asiles de la liberté 
française, furent déserts. . 

Cependant on doit convenir que fa légis- 
lation des peuples encore barbares dut une 
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heureuse réforme à l’introduction du clergé 
dans les parlemens. Jusque-là les actions 
les plus criminelles n’élaient regardées que 
comme des crimes privés , et les lois ne 
semblaient que des formes inventées pour 
adoucir et régulariser les vengeances par- 
ticulières. Mais les évêques , conservant 
quelques souvenirs de la justice romaine , 
firent considérer tout crime comme une 
offense publique que l’autorité nationale 
devait poursuivre et punir. Ce fut très- 
certainement un premier pas vers la civi- 
lisation. 

D’un autre côté , ce qui la retarda ce 
fut la création d’une nouvelle arme que 
ces mêmes évêques se forgèrent, à l’aide 
des lois , pour dominer les peuples et ef- 
frayer les rois : cette arme fut l’excommu- 
nication , qui ne devait avoir qu’un efiet 
spirituel , et qui reçut alors une force tem- 
porelle. Un capitulaire déclara formelle- 
ment que non seulement tout excommu- 
nié serait exclu de l’Eglise , mais que 
meme aucun chrétien ne pourrait ni 
communiquer , nimanger , ni boire avec 
lui ; que personne ne devait l'associer h 
ses prières, l'embrasser ni le saluer avant 
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qu'il ne fût réconcilié avec V Eglise : . 
enfin le roi était tenu de punir toute 
infraction a cette loi. Un tel acte don- 
nait évidemment aux prêtres une autorité 
arbitraire et supérieure à celle du sceptre, 
dont ils ne tardèrent pas à vouloirdisposer: 
aussi Daniel et quelques auteurs préten- 
dent que le pape Etienne , quoique banni 
et suppliant , osa , en donnant la bénédic- 
tion aux seigneurs français, leur déclarer, 
au nom de saint Pierre , que Dieu lui 
avait donné le droit de maintenir la 
couronne sur la tête des princes de 
la famille de Pépin , choisis par le 
Seigneur pour la défense de V Eglise . 

Cette défense de l’Eglise ou plutôt de la 
souveraineté temporelle du saint Siège , 
but principal flu voyage du pape , était 
devenu le seul objet à traiter depuis que 
le monarque avait obtenu ce qu’il désirait 
du pape. Un parlement fut convoqué à 
\Crécy : là, au moment ou le successeurdes 
apôtres faisait un tableau pathétique des 
malheurs de Rome , des dangers de l’Eglise 
et des excès commis par la furie des 
Lombards, tandis qu’avec toutes les armes 
de l’éloquence il cherchait à enflammer 
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pour la délivrance de Rome l’ardeur guer- 
rière et le zèle religieux des Français , il 
voit paraître au milieu de l’assemblée un 
adversaire qui par sa présence inopinée 
le saisit de surprise et de crainte. 

Cet antagoniste redoutable était Carlo- 
man, le frère de Pépin , l’ancien ducd’Aus- 
*• trasie, le vainqueur des Saxons. Dégoûté de 
la gloire, il avait quitté la pourpre pour le 
froc, les palais pour la solitude; mais, soit 
que le souvenir de son ancien éclat lui 
inspirât le désir de reparaître sur la scène 
du monde , soit qu’il se crût obligé comme 
sujet fidèle d’obéir au prince lombard , sous 
les lois duquel il vivait dans son monas- 
tère , ce qui est certain c’est qu’il se pré- 
senta au parlement comme ambassadeur 
d’Astolphe , pour plaider sa cause et pour 
détourner les Français de la guerre où le 
pape et le roi voulaient les entraîner. 

Ï1 leur représenta l’injustice de l’agres- 
sion qu’on leur proposait contre un roi 
dont ils n’avaient point à se plaindre , et 
pour une cause totalement étrangère à 
leurs intérêts. Connaissant l’esprit et les 
passions des seigneurs français, il s’efforça 
de leur persuader l’inutilité de verser leur 
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sang et d’epuiser leur fortune pour s’im- 
miscer dans une querelle qui ne concer- 
nait réellement que le roi des Lombards , 
orthodoxe, et l’empereur des Grecs , héré- 
tique ; entreprise sans profit pour eux , 
puisqu’elle n’avait pour but que d’enrichir 
Rome aux dépens de Constantinople, ex- 
pédition funeste , puisqu’elle dégarnissait 
la b rance de ses défenseurs , en exposant 
la Neustrie aux attaques des Aquitains , 
etl’Austrasie au ravages des Saxons. Enfin 
il conclut à n’employer, pour protéger le 
saint Siège contre ses ennemis, que la voie 
des négociations dont il croyait pouvoir 
assurer le succès. 

Vainement le pape et le roi opposèrent 
à ces argumens des motifs de gloire et de 
piété ; vainement les évêques et les nobles 
les plus dévoués au roi s'efforcèrent d’ex- 
citer l’assemblée à la guerre ; les Austra- 
siens et la majorité des seigneurs français 
refusèrent de prendre les armes avant 
d’avoir essayé le moyen plus sage d’une 
médiation pacifique. 

Etienne et Pépin se virent contraints de 
céder ; mais, irrités de cet échec , ils réso- 
lurent la perle de Carloman, Ce moine- 


prince, retournant en Italie , fut arrêté et 
enfermé à Vienne; il y disparut ainsi que 
ses enfaus. Tous les historiens se taisent sur 
l’époque et le genre de leur mort , et la 
mémoire de Pépin ne fut jamais peut-être 
plus gravement accusée que par ce silence. 

Le roi , cédant à la volonté nationale , 
envoya des ambassadeurs en Lombardie.' 

A stoiplie, comptant trop sur l’éloignement 
des leudes français pour une guerre rui- 
neuse , reçut les envoyés de Pépin avec 
un orgueil téméraire ; il renonça bien au 
projet de réunir Rome à ses Etats , mais il 
ne voulut point se dessaisir de ses conquêtes 
dans l’exarchat. Ses refus et ses menaces 
irritèrent la fierté des Français ; entraînés 
par les invitations du roi et par les exhor- 
tations du pape , ils déclarèrent unani- 
mement la guerre et prirent les armes. 

Pépin surprit les Lombards par sa ra- 
pidité , franchit les Alpes mal gardées , 
remporta une brillante victoire sur les 
troupes d’AstoIphe , le poursuivit et l’as- 
siégea dans Pavie. 

Le roi lombard , aussi faible dans ses 
revers que présomptueux dans la prospé- 
rité , demanda la paix , l’obtint , donna 
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des otages , et promit l’entière cession de 
l’exarchat et de la Pentapole, dont il livra 
datis le même instant une seule ville , 
Narni. * • •’ 

Ce fut à cette époque , ^55 , .que Pe'pia 
fit au pape la donation formelle , non 
de la souveraineté , comme le prétendent 

les ultramontains , mais des revenus de 
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l’exarchat ; cette donation fut le premier 
titre de la puissance temporelle des papes. 

La fausseté d’une donation attribue'e au 

• .* • 

grand Constantin est aujourd’hui démon- 
trée , malgré les lettres du pape Adriejn 
qjui la citait sans la prouver. 

Etienne fut reconduit à Rome par un 
corps de troupes françaises. Pépin vain- 
queur rentra en France. Dès qu’Aslolphe 
vit le péril éloigné , il reprit son audace , , 

vida ses promesses , rompit le traité , ras- 
sembla ses troupes , investit Rome et . 
somma les habitans de lui livrer le pape. * 
Les Romains , soutenus par un corps de , 
guerriers français que commandait Jérôme, 
fils naturel de Charles Martel , opposèrent 

aux menaces et aux armes des Lombards 

• • 

un refus opiniâtre et une vigoureuse rosir ' 
stance. - 
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Le pape ne montra pas le même cou- 
rage : effrayé , consterné , il implora le 
secours de Pépin et des Français avec une 
telle agitation et un tel trouble que, dans 
ses lettres , il donnait les titres de roi et 
* de patrice non seulement au monarque 
• et à ses fils , mais aux évêques , aux abbés, 
aux prêtres , aux moines , aux ducs , aux 
comtes et à tous les chefs de l’armée fran- 
çaise. (Dâniélf) 

j Un abbé romain , Garnier, et le comte 
Homaric , trompant la vigilance de l’en- 
nemi , trouvèrent le moyeu de s’échapper, 
de s’embarquer et de porter en France les 
dépêches d’Etienne. Ces lettres, dignes du 
■ siècle , présentent l’étonnant contraste de 
lâ frayeur humble qui supplie , de l’orgueil 
audacieux qui menace , et de la fraude 
pieuse d’un pontife tremblant sur la terre , 
. en même temps qu’il veut faire trembler 
les rois au nom d’im apôtre qu’il fait 
. ; parler. \ .. 

« Ce que vous avez promis de donner à 
» saint Pierre, disait-il à Pépin, vous devez 
«» le lui livrer. Considérez quel créancier 
’ » redoutable vous presse : c’est saint Pierre, 

» le portier des Cicux , le prince desapô- 
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» très. Hâtez-vous donc de réaliser vos 
» promesses et d’acquitter votre dette* si 
» vous ne voulez être condamné dans J a 
» vie future à des larmes éternelles. Ap- 
>» prenez que l’acte de votre donation a été 
>» reçu par le prince des apôtres qui le tient 
» fortement dans sa main ; il faut donc 
>» que vous en remplissiez scrupuleusement 
» les conditions ; sinon il s’élèvera contre 
» vous au jugement dernier, lorsque le juge 
» suprême viendra , au travers des feux , 
» juger les vivansetlesmorts etlesiècle. >* 
Une autre lettre était adressée à tous les 
Français au nom du saint apôtre. Etienne 
prétendait l’avoir reçue de saint Pierre qui 
parlait aux Francs en ces termes : «• C’est 
>* moi-même , Pierre , l’apôtre de Dieu , 
>» qui vous parle ; je vous regarde comme 
» mes fils adoptifs. En écoutant ces paroles 
x que je vous adresse, croyez-les, commesi 
» je paraissais à vos yeux vivant et revêtu 
»* de ma propre chair. Je vous dirai plus : 
» Notre-Dame , la mère de Dieu , Marie 
>» toujours vierge , joint ses sollicitations, 
» ses protestations , scs admonestations et 
« ses ordres aux nôtres. Enfin les trônes 
»> et les dominations , toute l’armée de la 


jp 




** 4 


.•* * 


:ïr 


Dic 


» .milice céleste , les martyrs , les con- 
» ffsseurs du Christ , et tous ceux qui 
» plaisent à Dieu , s’unissent à nous pour 
» vous exhorter à nous secourir', et pour 
» vous conjurer avec ferveur d’avoir pitié 
» de cette ville de Rome que Notre Sei- 
» gneur nous a confiée , ainsi que de ses 
» brebis qui y demeurent , et de sa sainte 
»» Eglise que Dieu lui-même vous recom- 
» mande. » Après ce préambule , saint 
Pierre , implorant le secours des Français 
contre les Lombards , les presse de com- 
battre cette race impie. « Sinon , dit-il , 
»* vos corps et vos âmes seront tourmentés 
» dans les feux inextinguibles de l’enfer, 
» par le diable et par ses anges pestilen- 
» fiels. » 

Le savant historien de l’Eglise , l’abbé 
Fleury , porte un jugement sévère , mais 
j usle , .sur ces lettres du pape , où l’Eglise , 
dit - il , signifie non l' assemblée des 
Jidcles , mais les biens temporels consa- 
crés à Dieu ; dans lesquelles par les 
brebis de Jésus— Christ on entend les 
corps , et non pas les âmes ; où Von 
voit les promesses temporelles de l'an- 
cienne loi mélées avec les spirituelles de 


r Evangile , et les motifs les plus saints 
de la religion employés pour une affaire 
d'Etat. Il est certain que les papes com- 
mirentalors la même erreur que les Juifs, 
en établissant le règne temporel du Messie 
el de son représentant sur la terre. 

Pépin reçut à peii près dans le même 
temps une ambassade de l’empereur des 
Grecs qui le remerciait de ses efforts 
contre les Lombards , et le priait de lui 
rendre l’exarchat après l’avoir conquis. 
Le roi répondit à l’empereur qu’il ne lui 
devait aucun remerciaient ; puisqu’il n’a- 
vait entrepris que pour saint Pierre une 
guerre dont l’Église retirerait le profit , et 
la France l’honneur. 

On ne sait si le roi et les Français 
crurent sincèrement que saint Pierre leur 
avait écrit ; la superstition et l’ignorance 
rendent tout probable. Deux anecdotes 
suffiront pour prouver la crédulité de 
Pépin. 11 avait, voulu jouir de la terre 
d’Anisiac , appartenant autrefois à l’évê- 
que de Loudun , mais qUe le pape lui 
avaitcédée-. Une nuit , saint Remy apparut 
au roi , lui reprocha son usurpation d’un 
bien ecclésiastique , et le frappa si rude- 
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ment avec sa discipline qu’il en eut la fièvre 
dont il ne guérit qu’après avoir restitué 
la terre à l’évêque. ( Ce fait est rapporté 
dans les annales de Baronius. ) 

La translation des reliques était alors 
une grande solennité. Pépin assista , en 
habits royaux , au transport de celles de 
saint Autremont , et dansa devant elles , 
ainsi que l’avait fait David, lorsqu’il pré- 
cédait l’arche - sainte. Mais les reliques 
du saint refusèrent de se laisser soulever 
par les moines jusqu’à ce que le roi leur 
eût promis le don de la terre de Palaizeau. 
Tels étaient alors les artifices des prêtres 
et la crédulité des peuples et des rois* 

Les Français , entraînés dans ce temps 
par un zèle pieux ou excités par l’honneur, 
apprirent avec indignation le parjure 
d’Astolphe , et repassèrent promptement 
les Alpes. Pépin culbuta les troupes qui 
défendaient les gorges des montagnes , 
et contraignit encore le roi des Lombards 
à se renfermer dans Pavie. 

Après un long siège , Astolphe, perdant 
tout espoir de résistance , se soumit , se 
reconnut vassal de la France , lui paya un 
tribut annuel de douze mille sous d’or > 
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Pt rendit au saint Siégé l’exarchat, et là 
Pentapole. En ^56 1 abbe Fulrade , envoyé 
du roi de France , porta au pape le traité 
conclu avec les Lombards , et déposa sur 
le tombeau des apôtres l’acte de donation 
signé par Pépin , ainsi que les clefs de 
\ ingt-deux villes dont le monarque fran- 
çais se réservait la souveraineté. 

Ces triomphes éclatans , ces victoires 
répétées assurèrent au roi le dévouement 
du clergé, la soumission des grands , l’ad- 
miration des peuples et cette confiance du 
soldat qui centuple la force des armées. 
Certain désormais d’une autorité affermie 
par la gloire , le roi crut pouvoir mettre 
un frein aux désordres d’un clergé dont il 
venait de servir si utilement la cause. II 
rassembla à Vernon un concile dans lequel 
on rendit de sévères décrets contre la' 
licence des abbés et des abbesses. Les 
métropolitains y furent investis du pouvoir 
de les réformer et de les déposer en cas 
de résistance. Enfin.dans le dessein d’éviter 
fout relâchement de la discipline ecclésias- 
tique , un réglement ordonna la tenue de 
deux synodes par an , en automne et au 
printemps ; ils devaient se réunir aux 
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mêmes époques que les assemblées natio- 
nales. 

La France jouit alors de quelque repos . 
Astolphe , deux fois vaincu , renonçait à 
l'espoir des conquêtes. L’empereur grec, 
dépouillé de ses possessions , exhalait son 
ressentiment plutôt en plaintes qu’en me- 
naces ; il cherchait de tous côtés des al- 
liances , et n’éprouvait partout que des- 
refus. 

Pépin en 'jô’j convoqua un parlement 
à Compiègne ; il y reçut l’hominage de 
Tassillon, duc de Bavière , momentané- 
ment soumis et fidèle par crainte. On y 
vit arriver une ambassade de l’empereur 
Constantin qui envoyait au roi de riches 
présens , et entre autres un orgue , le pre- 
mier qu’on ait vu en France ; le roi le 
donna à l’Eglise de Compiègne. 

Les ambassadeurs grecs n’obtinrent 
d’autre satisfaction , pour les réclamations 
de leur souverain , que des réponses vagues, 
et qu'un accueil courtois : le spectacle des 
fêtes militaires d’une cour belliqueuse ne 
leur laissa nul espoir de recouvrer par la 
finesse ce que la force leur avait enlevé. 

L’Occident était alors affligé d’un fléau 
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contre lequel On ne trouva pendant plu- 
sieurs siècles aucun remède , et qui depuis 
heureusement disparut : c’était la lèpre. 
Le synode de Compiègne permit , par un 
réglement , le divorce aux époux dont 
l’un serait attaqué de ce mal coulagieux. 

La paix dont jouissait la France fut 
quelque temps prolongée par des troubles 
qui s’élevèrent en Italie. Astolphe mourut 
d’une chute de cheval. Rachis , autrefois 
prince , et depuis moine , ennuyé de sa 
retraite comme il s’était précédemment 
dégoûté du monde , sortit du cloître , et 
appuyé par un parti nombreux, voulut 
remonter sur le trône ; mais le sceptre lui 
' fut disputé par Didier, guerrier adroit et 
ambitieux ; celui-ci sut , par des pro- 
messes de soumission à la France et au saint 
Siège , se concilier la protection du pape 
et de Pépin. La guerre civile des Lom- 
bards se termina promptement ; après 
quelques combats, Rachis, vaincu et aban- 
donné , fut contraint de rentrer dans son 
monastère , et Didier demeura possesseur 
tranquille du sceptre de Lombardie. 

• A la même époque le pape Etienne 
mourut , et les Romains élurent son frère 
Tome xxx. ' 2. 
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Paul pour lui succéder. Le nouveau pape 
envoya des ambassadeurs à Pépin ; ils 
étaient chargés d’assurer le roi de sa fidé- 
lité , et de lui porter , comme un présent 
rare dans ce siècle , plusieurs livres , en- 
tre autres la Dialectique d’Aristote. 

L’Espagne ressentait alors la secousse 
d’une révolution qui venait d’éclater dans 
l’Orient. Les musulmans , que leur union 
avait rendus vainqueurs de tant de peuples 
dans les trois parties du monde alors 
connu , s’étaient divisés en factions , et 
laissaient quelque repos aux empereurs 
d’Orient. Après un grand nombre de 
combats opiniâtres , la dynastie des Om- 
miades , vaincue , céda le califat à celle 
des Abassides. Abdérame, dernier descen- 
dant de la race détrônée , chercha son 
salut dans la fuite, etse réfugia en Espagne 
avec un parti nombreux qui lui était resté 
fidèle. Il y fonda le royaume de Cordoue , 
dont les princes , indépendans des califes , t 
prirent le titre d 'émir el moumenym \ mot 
arabe dont les Francs firent , en l’altérant, 
celui de miramolin. Une grande partie 
des Sarrasins d’Espagne , embrassant la 
cause des Abbassidcs , ne voulut point 
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reconnaître l’autorité du commandeur des 
croyans de Cordoue. Ces dissensions favo- 
risèrent les armes d’Alphonse qui rétablit, 
en Asturie, en Galice et dans le royaume 
de Léon, la puissance des Visigoths. 

Pépin profita aussi de ces troubles pour 
chasser totalement les Arabes du midi de 
la France , et pour s’assurer , même en 
Espagne , la souveraineté de quelques villes 
dont plusieurs chefs sarrasins consentaient 
à lui faire hommage! 

.Les seuls peuples qui osèrent alors résis- 
ter au roi des Français furent les Saxons 
et les Escîavous : irrités de voir la Gaule 
et le Rhin mieux défendus contre leurs 
invasions par les Francs qu’ils ne l’avaient 
jamais été par les Romains , las de voir 
leurs passions belliqueuses réprimées , et 
impatiens du joug qu’on leur imposait, 
ils prirent tous les armes. 

Pépin , instruit de leur soulèvement , 
prévint leur attaque par cette rapidité qui 
fit la gloire et la fortune de sa famille ; il 
les combattit , les défit et les contraignit 
à demander la paix. Les Saxons promirent 
de payer le tribut accoutumé ; le roi des 
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Esclavons fit plus , il se reconnut vassal 
du roi des Français. 

Une guerre plus longue et plus difficile 
remplit la fin du règne de Pépin , et 
exerça pendant huit ans son infatigable 
courage. Gaiffre , duc d’Aquitaine , jaloux 
de sa gloire et ennemi irréconciliable de 
sa race., crut pouvoir profiter de l’éloi- 
gnement de l’armée, française et de son 
expédi lion en Saxe pour venger les affronts 
de sa famille, et pour replacer sur le trône 
la dynastie de Clovis. Excité secrètement 
à cette entreprise par le nouveau roi des 
Lombards , dont il attendait une puis- 
sante diversion , animé par Tassillon qui 
venait d’épouser Lui tberge , fille de Didier, 
et qui ne cherchait qu’une occasion pro- 
pice pour rompre des sermens forcés , 
soutenu ouvertement par les comtes 
d’Auvergne , de Limousin , d’Anjou , de 
Berri , et espérant peut-être trouver des 
partisans chez les Neustriensdontla vieille 
jalousie supportait avec peine la domina- 
tion austrasienne , il passa la Loire à la 
tête d’une nombreuse armée , et ravagea 
la Bourgogne. 

Pépin, à la vue de cetorage formidable, 
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convoque à Duren , près de Juiliers, tous 
les Francs qui lui étaient fidèles ; ils lui 
jurent unanimement de soutenir sa cou- 
ronne ou de périr. lise met à leur tête, les 
passe en revueà Troyes , et court avec con- 
fiance contreses ennemis ; mais au moment 
de combattre , Tassillon et les Bavarois 
l’abandonnent et retournent en Germanie. 
Cette défection arrête le monarque , et le 
force de changer ses plans : avant de 
combattre un ennemi , il veut punir un 
rebelle , et dirige ses drapeaux sur le Rhin. 
Tassillon , surpris, s’effraie; il implore 
la clémence du roi , se soumet , et par 
l’entremise du pape obtient sa grâce. 

Pépin , ne pouvant plus alors rien crain- 
drede l’Allemagne, marche contre Gaiffre, 
entre dans ses Etats , ou , par d’affreuses 
dévastations , il se venge des dégâts com- 
mis dans la Bourgogne par les Aquitains. 
Le récit d’une si étrange guerre serait 
fastidieux. Pendant plusieurs années cha- 
cun dcces princes, loindechercher à livier 
bataille , ne songeait qu’à ruiner le pays 
ennemi ; ainsi des deux côtés ce ne fut 
long-temps qu’une scène de pillage et de 
ravages réciproques. 

.a 
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Gaiffre se lassa le premier de ee genre • 
de lutte : rentré dans ses provinces , il 
rasa les fortifications de ses villes , tint ta 
campagne et barcelà long-temps Pépin 
par une guerre de postes ; mais enfin , se 
voyant de plus en plus pressé , il tenta en 
756 le sort d’une bataille , et succomba. 

A toutes les époques, comme au temps 
de César et même de nos jours , les peuples 
de la» Flandre , de la Bourgogne , de la 
Franche-Comté et des rives du Rhin , se 
sont montrés plas belliqueux que les habi- 
tans de l’ouest , du centre et du midi de 
la France. Tous furent et sont également 
braves; mais les contrées orientales, ani-^ 
mées constamment de l’ancien esprit des 
Francs ,. et passionnées pour la guerre , 
parurent toujours une pépinière inépui- 
sable de soldats. 

Gaiffre, vaincu , proposa a « roi de lui 
rendre hommage ; il ne fut point écouté. 
Pépia s’empara rapidement de Toulouse 
et cFÂlbi. L r oncle de Gaiffre r Remistain , 
duc de Gascogne, feignit de se soumettre, 
se révolte de nouveau $ fut pris et pendu. 
Enfin Gaiffre, hasardant un dernier effort , 
éprouva une défaite complète , prit la 
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fui le et fut assassiné par ses projDres soldats; 
sa mort soumit à Pépin toute l’Aquitaine, 
qui fut ainsi réunie à la France. 

Pendant la durée de cette guerre , 
Didier , sous prétexte de quelques légers 
différends avec les ducs de Spolette et de 
Bénévent , avait repris les armes , et me- 
naçait Rome. Le pape avertit Pépin de se 
méfier des protestations pacifiques du roi 
des Lombards , et l’informa de ses liaisons 
secrètes avec l’empereur des Grecs qui lui 
promettait une flotte et une armée. Quel- 
ques menaces , appuyées de préparatifs 
militaires , suffirent à Pépin pour effrayer 
ce timide ennemi.* 

Didier retira ses troupes, et l’empereur 
d’Orient demanda au roi la main de la 
princesse Gizelle pour son fils Léon ; mais 
Pépin ne voulut point contracter ce lien 
avec un prince excommunié par l’Eglise. 
Gizelle , conformément à son ordre , re- 
fusa cette couronne , et depuis prit le 
voile à Chelles. 

Ce fut à cette époque que se tint à 
Gentilly un synode d’évêques , dans lequel 
les prélats grecs , venus d'Orient , avec 
l’intention apparente de terminer la que- 
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relie du culte des images , l’aigrirent en- 
core et la rendirent inconciliable , en éle- 
vant de nouvelles questions etdenouvelles 
difficultés sur la procession du Saint- 
Esprit , prétexte d’un schisme dont la 
rivalité de Rome et de Bysance , et la 
jalousie des patriarches contre les papes , 
furent les causes réelles. 

Le roi entretenait une correspondance 
suivie avec les papes dont les lettres sont 
les monumens historiques les plus curierix 
et les plus importans de cette époque : 
on y voitbombien pambition temporelle de 
ces pontifes les éloignai^ de la morale pure 
et simple de l’Evangile ; ils jugeaient les 
hommes , et surtout les princes , non par 
leur conduite innocente ou criminelle , 
mais par leurs propres intérêts j lorsqu’ils 
étaient mécontens et inquiets des vues de 
Didier , ils le représentaient à Pépin comme 
un prince cruel et souillé de tous- les vi- 
ces ; mais, dès que les prptestations pacifi- 
ques de ce roi les rassuraient , ils n’en par- 
laient plus qu’en l’appelant leur fils chéri , 
et le traitaient dé excellent roihumblement 
soumis au prince des apôtres. Le ponti- 
ficat de Paul dura peu , et sa mort excita 
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dans Rome de vioîens troubles dans les- 

\ 

quels Pépin , trop occupé alors de la 
guerre d’Aquitaine , ne put intervenir. 
Deux factions se disputaient la chaire 
pontificale ; l*une était dirigée ^>ar les 
partisans de l’indépendance romaine , 
l’autre par des hommes dévoués au roi des 
Lombards.* 

T oton , duc de Nepi , chef des Romains, 
dominant les suffrages par les armes , 
força en 767 le peuple à élire pour pape 
son frère Constantin , quoiqu’il ne fut pas 
encore dans les ordres.. Ce nouveau pon- 
tife reçut d’abord les hommages du clergé 
intimidé , et écrivit à Pépin pour solli- 
citer sa protection ; mais il jouit peu de 
temps d’une tiare plutôt arrachée que 
donnée. Le duc de Spolette, excité par 
Didier , marcha contre Rome et s’en em- 
para ; Toton périt dans le combat. Le 
peuple , se soulevant avec fureur contre un 
pontife aux piéds duquel il s’était la veille 
prosterné, ledéposa, l’outragea, l’enchaîna, 
lui creva les yeux, et choisit pour lui suc- 
céder un Romain , Etienne IV. 

Le clergé rassemblé confirma ce choix , 
et, loinde désapprouver les violences popu- 
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Laires , il Jes légalisa. On vit alors les 
évêques en eoncile , avant de condamner 
Constantin et même de l’entendre , se jeter 
sur fai et l’accabler d'insultes et de coups, 
sans pitié pour on vieillard mutilé , et 
sans respect pour leur propre dignité. 

Etienne , à peine installé , envoya 
un chanoine en France pour informer 
Pépin de son élévation ; mais Sergius , 
son député , trouva le roi dans le tombeau. 

Pépin , attaqué à Saintes d’une hydro— 
pisie , chercha sans soceès k Tours un 
remède à ses maux au pied de la tombe 
de Saint-Martin ; transporté ensuite à 
Saint-Denis , il y implora vainement l’in- 
tercession de cet apôtre ; enfin , perdant 
tout espoir de guérison , il partagea ses 
Etats entre ses deux fils , avec le consen— 
tcment des grands , et mourut le 24 sep- 
tembre 768, après avoir gouverné ta France 
27 ans. La mort le frappa la seizième 
année de son règne ; il fut enterré, sui- 
vant son vœu , à la porte de l’église de 
Saint-Denis , et le visage tourné contre 
terre pour expier * dit l’abbé Suger, l’u- 
surpation de Charles Martel sur l'Eglise; 
il oubliait probablement celle du trône. * 
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Pépin laissa deux fils qui lui succédè- 
rent: Charles et Carloman ; un troisième, 
Pépin, était mort enfant; le dernier, 
Gille , avait pris l’habit de moine. 

Deux de ses filles , Adélaïde et Rotade , 
vécurent peu ; Gizelle fut religieuse à 
Chelles ; quelques chroniques lui donnent 
encore deux filles : Berthe, mariée à Milon, 
comled’Angers , père du fameux Roland, 
et Chiltrude , mère d’Ogier le Danois. 

Pépin, usurpateur sans violences, guer- 
rier vaillant, capitaine rapide, administra- 
teur sage, politique habile et fin, triom- 
pha de l’attachement des Français à leur 
ancienne dynastie , de la fierté des grands, 
de l’esprit indépendant des princes tribu- 
taires et des armes de tous les ennemis de 
la France. 11 sut adroitement se servir de 
l’ambition des papes pour seconder la 
sienne; et peut-être il eût paru le plus 
grand de nos rois , si le sort , qui dispose 
des renommées , ne l’eût placé entre un 
père et un fils dont l’éclat fit pâlir le sien. 

Trop de crimes politiques, dontCharles 
Martel ne fut jamais souillé , ternissent 
la gloire de Pépin : on lui reproche juste- 
ment la mort de son cousin Théodoald , 
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de ses frères Carloman et Griffon , celle 
de ses neveux , le supplice du duc de 
Gascogne , vaincu et captif, et la dégra- 
dation de son roi ; mais comme il accrut 
la fortune et la puissance du clergé , il fut 
absous , béni sacré , tandis que Charles 
Martel , libérateur de la France et exempt 
de crimes , se vitcondamné aux feux éter- 
nels par le clergé qu’il avait forcé à sub- 
venir aux frais d’une guerre entreprise 
contre les musulmans pour la délivrance- 
de sa patrie et de l’Eglise. 

La postérité fut plus juste , elle immor- 
talisa ce héros ; tandis qu’en reconnais- 
sant l’habileté de Pépin , de ce nouveau 
Philippe , qui fonda les bases de la gran- 
deur d’un nouvel Alexandre, elle ne grava 
sur son tombeau que cette simple inscrip- 
tion : Ci - gît Pépin } père de Charle- 
magne . ; .«n 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 


CHARLEMAGNE, roi de frakce. * 
CARLOMAN, roi d’austrasie. 

( 7 68 - ) 

Les Francs* sous la conduite de Clovis, 
de Charles Martel et des deux Pépin , 
étaient devenus par leur vaillance , par 
leurs conquêtes , et malheureusement par 
leur férocité , les plus renommés des peu- 
ples barbares , et les plus puissans héri- 
tiers du colosse romain tombé sous leurs 
coups. Cependant, malgré l’accroissenàent 
de leur puissance et l’éclat de leurs armes, 
ignorans , superstitieux , cruels , oppres- 
seurs des peuples conquis , ils n’offraient 
aux regards du monde que le tableau d’un 
immense camp de sauyages , dressés à la 
tactique des derniers temps de Rome , et 
seulement un peu supérieurs en discipline 
aux Sarrasins , aux Huns , aux Lombards 
et aux Saxons , leurs ennemis: . 

TOME XXX. > 2.. 
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Plongés, comme le reste de l’Europe , 
dans d’épaisses ténèbres , obéissant plus 
au glaiye qu’au sceptre , et aux torches du 
fanatisme qu’aux lumières de la religion , 
rien ne semblait pouvoir les faire sortir de 
cet état de barbarie dans lequel était tombé 
le monde romain. 

Soudain un grand homme paraît à leur 
tête. Tout change , tout s’éclaire ; Charles 
rajeunit la civilisation , rétablit l’ordre 
social , renoue les liens de la politique 
entre tous les peuples de l’univers , fait 
renaître la justice , l’ordre, les sciences 
et les. lettres , triomphe par les armes , 
règne par les lois, et fonde un nouvel em- 
pire d’Occident. < 

Semblable au soleil après un long orage, 
il jette au milieu d’une nuit profonde une 
immense clarté. Seul , dit un savant 
anglais , M. Haliarn , Charles s’élève 
comme un fanal sur une plage désolée , 
comme uu roc au sein du vaste Océan ; 
son sceptre était l’arc d'Uysse qu’un bras 
plus faible ne pouvait tendre. 

11 paraît prouvé que Charles descendait 
de Clovis par les femmes : une fille de 
Clotaire III épousa un Franc distingué 
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])armi les leudes , et nommé Ausbert , 
père d’Arnoul qui devint maire du palais. 
La nation le respecta comme un ministre 
ferme et sage ; l’Eglise le plaça au nombre 
des saints. Son fils Andégise hérita de sa 
charge , et donnale jour àPépin d’Béristal, 
bisaïeul de Charlemagne. 

On croit communément que Charles 
naquit à Ingelheim en y4 a î mais les 
Français alors étaient si peu instruits des 
événemens qui devaient le plus les inté- 
resser , ils se trouvaient à tel point dépour- 
vus de lumières et d’historiens , qu’on n’a 
jamais pu constater ni l’époque précise 
ni le lieu de la naissance du plus illustre 
de leurs monarques , dq, celui dont la 
grandeur parut si inséparable de. sa per- 
sonne, que la voix de son siècle, confirmée 
par celle delà postérité , a constamment 
réuni les mots Charles et grand pour en 
composer un seul nom , le nom de Char- 
lemagne. 

Plusieurs villes des deux rives du Rhin 
se disputent encore l’honneur d’avoir pos- 
sédé son berceau. Eginard,son secrétaire, 
son ami , son chancelier , avoue qu’on n’a 
rien pu savoir de l’enfance de Charles , et 


qu’on tenterait de vains efforts pour en 
connaître quelques détails. 

Tout ce qu’on sait, c’est qu’il avait à 
peu près huit ans quand Pépin son père 
fut couronné par saint Boniface, et douze 
lorsqu’il fut sacré par le pape Etienne IV. 

La vénération avec laquelle on reçut le 
pape , la puissance de la religion sur les 
esprits , la pompe des solennités religieuses 
et des deux couronnemens de son père , 
furent , ainsique les jeux militaires et les 
combats, les premiers objets qui frappèrent 
sa jeune imagination. Le caractère dépend 
presque toujours des premières impressions 
de l’âme : aussi deux sentimens dominè- 
rent celle de Charles; l’amourde la gloire 
et la piété devinrent les mobiles de toutes 
ses actions , et il ne veilla , ne travailla , 
ne s’arma, ne parcourut le monde, en com- 
battant, que pour étendre et illustrer la 
France et l’Eglise. 

Une erreur commune reproche à Pépin 
et à Charles la superstition et l’humeur 
belliqueuse qui coûtèrent alors aux peuples 
tant d’or et tant de sang ; mais ces deux 
princes n’auraient pas dominé leur siècle , 
s’ils s’étaient montrés totalement étrangers 
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à son esprit ; on ne peut diriger ni modérer 
le mouvement qu’on ne suit pas, et les 
grands hommes de-tous les pays et de tous 
les temps n’atteignirent la gloire et la 
puissance qu’en marchant les premiers 
dans les roules tracées par les passions de 
leur époque : ce n’est pas en remontant 
les torrens qu’on les franchit ; les rois 
vulgaires succombent en voulant lutter 
contre l’opinion publique ; c’est par elle 
que le génie s’élève , règne et commande. 

Le testament de Pépin ne fut exécuté 
qu’en* partie. Ses fils rassemblèrent un par- 
lementdans lequel ils arrêtèrent entre eux, 
et avec le consentement du peuple , un 
nouveau partage de la France. On ne sait 
pas exactement comment ils le réglèrent. 

FrédégaireetEginard ne s’accordent pas 
sur ce point ; mais la prompte mort de 
Carloman rend à cet égard le doute peu 
important et les recherches inutiles. 

Charles fut couronné à Noyon, Carloman 
à Soissons ; ces fréquens couronnemens 
prouvaient l’inquiétude d’une puissance 
nouvelle. Ce qui paraît le plus probable , 
c’est que Carloman posséda l’Austrasie , 
et Charles la Neuslrie avec la Bourgogne ; 
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}e premier se montra mécontent du lot 
qui lai était échu , et la mésintelligence 
des deux frères fit renaître les espérances 
de leurs ennemis. 

Les Aquitains ne pouvaient s’accou- 
tumer à devenir français ; ils étaient 
toujours gotbs et romains. Un de leurs 
princes , Hunold , père du dernier due 
de Gaiffre , avait depuis long-temps quitté 
la pourpre pour le froc - r mais il ne put se 
dépouiller dans la solitude des souvenirs 
de sa grandeur , ni de sa haine contre une 
famille dont les armes venaient de renverser 
la Facç de Ckrvis r et de porter dans son 
pays le fer et la flamme. Instruit au fond 
de sa retraite delà disposition des esprits, 
il sortit de son monastère y remonta sur le 
trône et excita ses peuple» à reprendre tes 
armes. 

Charles, ne,lni laissant pas le temps d’or- 
ganiser ses forces, marcha rapidement 
contre tes Aquitains , sans s’effrayer de la 
défection de son frère Carloman qsri refa«a> 
de se joindre à lui. Le» troupes de Hunold, 
étonnées par la promptitude de cette inva- 
sion , au moment où elles croyaient tes 
Francs livrés à des discordes intestines , 

V 
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n’opposèrent qu’une faible résistance , se 
dispersèrent , se soumirent , et abandon- 
nèrent leur chef qui , livré par son neveu 
Loup , duc de Gascogne , tomba dans 
les fers. 

Hunold , peu de temps après , s’échappa 
de sa prison , et se réfugia chez; Didier , 
roi des Lombards , dont la cour fut dès 
lor3 l’asile de tous les ennemis de Charles. 

Le Roi des Francs, dans le dessein de 
contenir l’esprit turbulent des Aquitains , 
construisit sur la Dordogne un fort nommé 
* alors Caslellum J'rancicum f et depuis 
.Fronsaa 

La prompte défaite des Aquitains in- 
spira quelque respect aux étrangers; ils 
virent que le jeune roi des Francs porte- 
rait glorieusement la redoutable épée de 
Charles Martel , et le roi des Lombards 

I 

lui-même, craignant ses armes, rechercha 
d’abord son amitié ; il lui demanda la 
main de Gizelle sa sœur pour son fils 
Adalgise , et le pria de partage); son trône 
avec sa fille Hermeugarde ou Désidérade. 

La reine Berthe, mère de Charlemagne, 
appuya vivement les proposi lions du roi 
de Lombardie. La paix était l’unique objet 



56 

de ses vœux ; ne pouvant , encore mesurer 
le vaste génie de son fils , elle craignait à 
la fois son ardeur impétueuse , la jalousie 
de Carloman , l'inconstance des grands , 
le ressentiment des Aquitains , les intri- 
gues de Tassillon , la haine des Saxons 
et la puissance des Lombards : espérant 
rapprocher des intérêts si opposés , calmer 
des passions inconciliables , et terminer 
par des négociations ces vieilles querelles 
que le fer seul pouvait décider , elle em- 
ploya les restes de sa vie et de son activité 
à de nombreux voyages en Austrasie , en 
Bavière et en Italie pour prévenir l’explo- 
sion d’une guerre dont elle ne voyait que 
les dangers. 

Le plus grand obstacle que rencontrè- 
rent ses démarches pacifiques vint du chef 
de l’Eglise. Charles était déjà marié ; il 
fallait rompre ses liens avec la reine 
Imiltrude pour former ceux que sa mère 
voulait lui faire contracter avec la fille de 
Didier. Le pape s’opposa à ce divorce , 
et soutint vivement le principe de l’indis- 
soluBilité du mariage , autant par politi- 
que que par zèle pour la religion. 

Ne pouvant espérer d’échapper à la 
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domination des Lombards , s’ils n’étaient 
plus arrêtés par les armes du roi des F rancs, 
il voyait sa ruine dans leur rapprochement: 
aussi écrivait-il à Charles avec plus de 
passion que de décence : « Souvenéz-vous 
*» que le pape Etienne III , mon préde— 

>» cesseur , ne permit pas au roi Pépin de 
» répudier la reine votre mère. L’alliance 
« indigne que vous projetez avec les 
» Lombards est un mélange impie et dia- 
» bolique. Par quel aveuglement pourriez- 
» vous consentir à souiller le sang de l’il- 
•» lustre race des Francs , en le mêlant à 
x> celui du peuple lombard , peuple per- 
» fide et fétide, rejeté du sein des autres 
» nations , et qui a répandu sur la terre 
»• l’infâme plaie de la lèpre ; ce serait 
» associer la foi à l’infidélité et la lumière 
» aux ténèbres. Vous devez, à l’exemple 
» des plus illustres rois de votre pays , < 

» choisir des épouses dans la noble nation 
>» des Francs , et leur réserver exclusive- 
>» ment tout votre amour. Il vous est 
» interdit de confondre votre sang avec le 
» sang des étrangers ; jamais aucun de 
» vos parcns, ni votre aïeul , ni votre 
m bisaïeul, ni votre père, n’ont cherché de 
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» femmes dans des contrées étrangères à 
» la France. Je vous conjure de ne pas 
» oublier qu’au moment où l’empereur 
» Constantin s’efforçait de persuader au 
>» roi Pépin, de glorieuse mémoire , d’ac- 
» corder à son fils Léon la main de votre 
» illustre sœur Gizelle , il répondit que 
»* vous ne pouviez vous unir à des femmes 
» étrangères , ni former un tel lien con- 
» traire à la volonté des pontifes du siège 
>* apostolique. Si , malgré nos prières et 
» nos avertissèmens , quelqu’un de vous 
» prétendait contredire sur ce point nos 
» représentations et nos vœux , qu’il sache 
» que par l’autorité de monseigneur saint 
» Pierre , prince des apiôtres , il tombera 
» dans les liens de l’anathème , se verra 
» banni du royaume de Dieu, et sera con- 
» damné auxflammes éternel les du démon, 

» avec les autres impies adonnés à ses 
» pompes funestes ; tandis que celui qui, 

» soumis à nos exhortations , gardera et 
» observera nos préceptes , sera illustré 
», par les bénédictions de Dieu , et parti- 
» cipera aux joies éternelles des récom- 
» penses célestes avec tous les saints et 
« tous les élus du Seigneur. » 
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La haine la plus violente contre les 
Lombards pouvait seule dicter cet étrange 
langage dans un moment où l’Eglise , dans 
les conciles , ne montrait, relativement 
au divorce, qu’une morale trop relâchée. 
L’abbé Velly cite à cette occasion le con- 
cile de Verberie , sans en faire connaître 
les décrets. Un de ces décrets déclare qu’une 
femme, dont le mari a eu commerce avec 
sa belle - fille' , peut se remarier a un 
autre , pourvu qu’elle n’ait point eu elle- 
même commerce avec son mari depuis 
l’inceste . 

Les canons d’un autre concile décident 
que la femme , qui a la faculté de suivre 
son mari , et qui ne le suit pas , ne pèut 
se remarier de son vivant , et qu’un 
mari, absent de sa femme par néces- 
sité , peut en épouser une autre , pourvu 
qu’il se soumette à une pénitence .* 

Charles , maigre l’opposition du pape , 
suivit le conseil de sa mère , et épousa 
Hermengarde. En faveur de ce mariage , 
Didier cessa momentanément de menacer 
Rome , et rendit même au pape quelques 
villes. Cet accord dura peu ; bientôt Charles, 
refroidi pour cette nouvelle épouse qu’une 
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infirmité secrète condamnait à la stérilité , 
la répudia et prit pour femme Hildegarde, 
issue d’une famille noble et distinguée 
chez les Suèves. Ainsi le lien éphémère, 
formé entre Charles et Didier , ne fit que 
rendre dans la suite leur haine plus irré- 
conciliable. Cette rupture donna naissance 
en Italie à de nouveaux troubles. 

Le pape Etienne, trompé par les protes- 
tations artificieuses de Didier , disgracia 
imprudemment deux fidèles ministres , 
Christophe et Sergius. Livré par cette 
faute aux ruses de son ennemi , il le laissa 
s’approcher de Rome sous prétexte d’y 
rendre hommage au tombeau des saints 
apôtres. Enfin Didier était au moment de 
s’emparer de Rome par surprise ; l’heure 
était fixée ‘ les troupes prêtes ; un nom- 
breux parti favorisait ses vues ; mais Dodon , 
corarilissaire envoyé par Carloman, répand 
soudain l’alarme dans la ville , fait garnir 
les murs , et secondé par les courageux 
amis de Christophe et de Sergiiis f déjoue 
le complot des Lombards. 

- Le pape, opiniâtre dans son erreur, ne vit 
dans cette fidélité qu’une trahison , et dans 
ce grand service qu’un crime punissable; * 
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il livra ses libérateurs à ses ennemis , et 
abandonna Sergius et Christophe aux ven- 
geances de Didier qui leur fit crever les 
yeux. Le roi lombard , pour rassurer 
Etienne et pour le mieux tromper , lui 
promit la restitution totale de l’exarchat , 
d’autant plus décidé à violer sa promesse , 
qu’il croyait le pape dans sa dépendance , 
depuis que ce pontife s’était privé d’appui , 
en insultant l’envoyé des rois de France. 

Au milieu de ces événemens , Carloman 
mourut , et l’Austrasie reconnut Charles 
pour son souverain , malgré les réclama- 
tions et les plaintes de Gerberge , veuve 
de Carloman , qui courut avec ses fils de- 
mander à Didier protection et vengeance. 

Charles se plaignit de cette fuite , disant 
qu 'iln’ avait point mérité d'être craint par 
sa propre famille . Cependant il s’étaitsaisi 
sans scrupule et sans réserve, de tout l’héri- 
tage de son frère. La guerre d’Aquitaine , 
excitée par l’espoir des troubles que pou- 
vait causer le partage du royaume entre 
les fils de Pépin , fut un prétexte dont 
\ Charles se servit habilement pour triom- 
pher des préjugés, des coutumes, et pour 
faire sentir aux peuples la nécessité de fon- 
Tomexxx. 2 ... 
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der leur force sur leur union et de rester 
soumis à un seul roi : sa conduite , dans 
cette circonstance , eût été aussi morale 
que politique , s’il eût donné à ses neveux , 
non des couronnes, mais des terres en 
apanages. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 


CHARLEMAGNE SEUL. 

( 77 °-) 

Le vaste Etat dpnt la fortune l’avait 
rendu le seul monarque contenait alors 
la France actuelle et une partie de l’Alle- 
magne ; ses bornes étaient , au nord , la 
mer Baltique , les Frisons et les Saxons , 
c’est - à - dire les provinces unies à la 
Westphalie et la Basse-Saxe ; à l’orient, 
les Thuringiens depuis la Fulde jusqu’à la 
Saale -, les Bavarois possédant ce qu’on, 
appelle aujourd’hui la Bavière , Saltzbourg 
et la plus grande partie de l’Autriche ; au 
midi , les Alpes, la Méditerranée et les 
Pyrénées; à l’ouest, l’Océan et la Bretagne. 

Les Thuringiens et les Frisons recon- 
naissaient la suzeraineté de Charles , et 
recevaient des comtes fi ançais , nommés 
par lui pour les gouverner. Son père avait 
forcé les Saxons à payer un tribut à la 
France. Le duc de Bavière se reconnaissait 
vassal du roi des Francs , et lui rendait 
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hommage. Les Sarrasins occupaient les 
trois quarts de l’Espagne. L’Italie , parta- 
gée entre le pape , les Lombards et l’em- 
pereur des Grecs , offrait plus à la France 
un objet d’ambition que d’inquiétude. Les 
Anglo-Saxons , sortis des contrées septen- 
trionales de la Germanie , avaient conquis 
1 a Grande-Bretagne , et ce pays , divisé 
en plusieurs petits royaumes , e'tait trop 
agité par ses troubles intérieurs pour exer- 
cer au dehors aucune influence. 

A l’autre extrémité de l’Europe on voyait 
les Slaves étendre progressivement leurs 
conquêtes le long des deux rives de l’Oder. 
Les Huns ou Avares, tantôt ennemis tantôt 
alliés de l’empereur des Grecs , étaient 
restés maîtres de la Hongrie. 

Tel était le tableau de l’Europe à l’époque 
ou Charlemagne monta sur le trône. Les 
plus redoutables et les plus opiniâtres de 
ses ennnemis furent les Saxons , dont 
les tribus sauvages , guerrières et turbu- 
lentes , par leur nombreuse population , 
leur courage indompté , leur opiniâtre 
persévérance et la férocité de leurs mœurs, 
menaçaient incessamment la Gaule d’une 
invasion pareille à celle qui dans le cin» 
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quièmc siècle, sous le règne d’IIonorius, l’a- 
vait inondée, de sang et couverte de ruines. 

Charles vit promptement que là se trou- 
vait le plus grand’pe'ril dont il eût à se 
garantir , et que c’était de ce côté qu’il 
fallait tourner sa prévoyance et diriger 
toutes ses forces. Ce fut sans doute par 
ce motif, mal aperçu de la plupart des 
historiens , que, loin d’établir sa capitale à 
Paris , à Tours , à Milan ou à Rome , il 
fit d’Aix-la-Chapelle sa résidence ordi- 
naire : la pusillanimité ne voit son repos 
que dans l’éloignement du danger ; le gé- 
nie et la force ne trouvent leur poste de 
sûreté que dans le voisinage du péril , et 
ils ne le repoussent qu’en se tenant tou- 
jours à portée de le prévenir et de le com- 
battre. 

. Ou peut juger de la gravité de ce péril 
parles longs efforts que dut faire un roi si 
belliqueux pour en triompher. Cette lutte 
sanglante dura trente-trois années. Il vain- 
quit presque toujours ses sauvages rivaux , 
se crut trop souvent, forcé d’imiter leur 
férocité , et ne parvint à les subjuguer 
qu’en transplantant une partie de leur po-' 
pulation et en e'gorgeant i’aulre. 
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Ce fut une guerre d’extermination : 
ailleurs, Charles s’armait pour la gloire, là , 
il combattait pour l’existence de la France 
et pour la sienne. La France et la Saxe 
furent la Rome et la Carthage de ce siècle 
de barbarie ; mais l’Annibal des Saxons , 
Witikind, se montra moins fernaedans ses 
derniers revers que l’Africain , et Charles 
ne fut inférieur aux Scipions qu’en tempé- 
rance et en humanité. 

L’origine des peuples saxons resta tou- 
jours inconnue aux Romains;on croit que, 
postérieurement à l’époque dé Tacite , ils 
sortireutde la Scandinavie pour s’étendre 
dans le nord de la Germanie. Le savant 
historien allemand ^Hegewisch remarque 
que leur dialecte tudesque , plus doux que 
celui des Francs, se rapprochait du langage 
danois. 

Saint Jérôme, au quatrième siècle, fut le 
premier écrivain qui parla des Saxons. Sous 
Honorius la notice des dignités-dé l’empire 
l'ait mejrtion d’un comte du rivage saxon. 
Sidonius parle de ces peuples comme de 
navigateurs intrépides et redoutés. Ua 
poète dePàderborn peiul; fortement en peu 
de mots le caractère barbare ^ès Saxons : 
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Saxonum natura ferox etpeclora dura. 
Salvian les nommait nation de fer. Le 
poète For limât les représente comme un 
peuple âpre , vivant à la manière des ani- 
maux féroces. 

Leurs principaux dieux étaient Kodin 
et Fridga : ils adoraient le premier sous 
. la figure d’un vieillard monté sur un pois-, 
son , et tenant dans ses mains une urne et 
une roue ; et Fridga , sous les traits d’une 
femme nue , portant un flambeau ardent 
sur la poitrine ; sa main droite tenait un 
globe , et sa gauche trois pommes d’or. 
Ils appelaient aussi V odin , Herman , et 
sa statue IrmensuL D’autres prétendent 
que Thotj Theutou Thauron était pour 
eux le dieu suprême. 

Au temps de Charlemagne ces peuples 
étaient divisés en plusieurs nations: les' 
Ostphaliens s’étendaient sur la rive droite 
du Wéser ; les Westphaliens possédaient 
les contrées voisines du Rhin ; au centre 
se trouvaient les Angrivariens , dont une 
partie habitait les bords de la mer ; les 
rives septentrionale et méridionale de 
l’Elbe étaient occupées par les Nor t-Elbains 
et par les TVans-Elbains. 
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Indépendamment de ces grandes divi- 
sions, la nation saxonne était partagée en 
une infinité de petites tribus qui ,se réunis- 
saient quelquefois en diète générale pour 
délibérer sur les intérêts communs. 

On comptait en Saxe trois classes d’ha- 
bitans , les nobles , les hommes libres 
appelés dans leur langue frilingi , et les 
tributaires, cultivateurs ou serfs de la glèbe, 
nommés liti. La liberté , la guerre , la 
chasse, la piraterie, le pillage étaient leurs 
passions dominantes. Leurs chefs, presque 
sans puissance pendant la paix , n’exer- 
çaient d’autorité qu’à la guerre ; le degré 
• de leur pouvoir se mesurait sur celui de 
leurs succès. , • • 

La superstition donnait sur eux aux 
prêtres.une influence plus durable et plus 
étendue; ardens pour le culte de leurs bel- 
liqueuses et cruelles divinités , ils croyaient 
qu’elles se plaisaient au carnage , s’abreu- 
vaient de sang , ne récompensaient que le 
brave , et ne punissaient que le lâche; ils 
pensaient donc plaire au ciel en ravageant 
la terre , et souvent ils n’espéraient obte- 
nir la faveur des dieux qu’en leur immolant 
des victimes humaines. 
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• Tel fat le peuple que Charlèmagne , 
entraîné par les passions de son temps , 
celles des conquêtes et des conversions , 
voulut forcer à devenir soumis , humain 
et chrétien . 

« Jamais , dit Eginard , on n’entreprit 
» de guerre plus longue, plus laborieuse , 
» plus atroce pour le peuple des Francs. 
» Les Saxons , ainsi que toutes les nations 
>» germaines , étaient sanguinaires , li— 
>* vrés au culte des démons , et impla- 
» cables ennemis de la religion. Ils ne 
» regardaient point comme une action 
>» malhonnête de transgresser et de violer , 
» à notre égard , les lois divines et hu- 
» maines. 

» Plusieurs causes concouraient d’ail- 
» leurs à troubler la paix entre nous : 
» notre territoire et le leur étaient presque 
j» partout contigus ; dans quelques lieux 
» seulement des montagnes élevées'et de 
» vastes forêts les séparaient ; partout 
» ailleurs , les limites incertaines des 
» champs donnaient lieu à des rixes san- 
» glantes , à des pillages fréquens , à de 
>* perpétuels incendies. 

» Enfin les Francs, irrités, reconnurent 
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» qu’il ne suffisait plus de se borner à de 
»> courtes représailles , ils se décidèrent 
» à faire contre ces peuples une guerre 
» générale et décisive. Des deux parts 
» elle fut entreprise avec une égale ani- 
» mosité ; elle dura trente - trois ans , 
» et leur causa plus de dommage qu’à 
» nous. Cette guerre aurait dû finir plus 
» tôt , mais leur perfidie la prolongea et 
» la renouvela sans cesse. Il est difficile de 
» dire combien de fois , vaincus et sup- 
» plians , ils’ se soumirent au roi , lui 
» donnèrent des otages , lui promirent 
» d’obéir à ses ordres , et combien de 
» de fois ils se virent réduits à jurer.d’a— 
» bandormer le culte des démons pour le 
)> christianisme. Mais ils se montraient 
» aussi prompts à rompre leurs promesses 
» qu’à les faire , de sorte qu’on ne peut 
>» juger s’il était plus facile pour eux de 
» se soumettre que de se révolter. 

» Jamais , pendant ce long espace de 
» temps, il ne s’écoula une année entière 
» entre la fin d’une guerre et son renou- 
» vellement ; mais leur étrange mobilité 
» ne put triompher ni de la magnanimité 
» du roi dans les succès , ni de sa con- 
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>» stance dans les revers ; quelques fa- 
>» tigues qu’ils lui donnassent, ils ne par- 
» vinrent point à le faire renoncer à ses 
:» grands desseins ; jamais son courage ne 
» fléchit devant leur audace , et ne laissa 
»» leurs trahisons sans châtiment. Ses trou - 
» pes, commandées tantôt par ses comtes, 
» tantôt par lui-même , réprimèrent par- 
n tout leurs soulèvemens ; enfin , après 
>» avoir mis en fuite tous ceux qui osaient 
» encore lui résisterai enleva des bords de 
» l’Elbe dix mille de leurs plus opiniâtres 
» guerriers , qui furent transplantés avec 
» leurs femmes et leurs enfans dans la 
« Gaule et dans la Germanie. Cette me— 
» sure , à laquelle ils consentirent , ter— 
» mina la guerre ; ils renoncèrent au cul te 
» des démons , à leurs coutumes barbares, 
» embrassèrent la foi des Francs , et ne 
» formèrent plus ‘'avec eux qu’un seul 
» peuple. 

» Charles ne les combattit en personne 
» que dans deux grandes batailles , à Diet- 
« malle (Teutbourg) et à Offenthal , et 
» dans ces deux combats il les défit si 
>* complètement que jamais depuis ils 
» n’osèrent plus le provoquer. » 
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Ce fut au moment où Charlemagne , peu 
d’accord avec son frère Carloman, avait 
porté ses armes en Aquitaine , que les 
Saxons , se livrant à de trompeuses espé- 
rances de conquête et au ressentiment 
nourri par leurs vieilles haines contre la 
famille des Pépins , se soulevèrent (772). 
Leur premier acte de vengeance fut atroce: 
après avoir tenté de massacrer saint Li— 
buain , qui prêchait chez eux l’Evangile , 
et qu’un de leurs chefs déroba à leur furie , 
ils égorgèrent tous ceux de leurs com- 
patriotes que ce vieillard avait convertis , 
et brûlèrent l’église de Daventer qu’ils 
venaient de construire. Bientôt , refusant 
de payer le tribut accoutumé , ils entrèrent 
en armes sur le territoire des Francs , 
répandant partout l’incendie , le pillage , 
la mort et la terreur. ; 

. Charles , vainqueutde l’Aquitaine , et 
souverain de toute la France par la mort 
de son frère , convoque un parlement à 
Worms. Là , les Francs réunis jurent de 
venger leur patrie envahie , leur religion 
outragée et leur prince offensé. De toutes 
parts les comtes , les ducs , les avoués des 
églises amènent une foule de guerriers , 
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doublement animés par les deux passions 
du temps , le fanatisme et la soif du pil- 
lage ; car alors , avec deux paroles , con- 
versions et conquêtes , on était certain de 
faire courir aux armes toute la nation. 

Charlemagne , à leur tête , frappa l’en- 
nemi avant de le menacer, l’effraya par sa 
rapidité avant de le vaincre par son cou- 
rage , l’étonna , le dispersa , le chassa et 
le poursuivit jusqu’au lieu où se trouvait 
la forteresse d’Eresbourg , siège principal 
des forces et du culte de ces barbares. 

Là les Saxons ralliés lui opposèrent 
une vive résistance. L’armée des Francs 
se vit au moment de succomber avant de 
combattre ; fatiguée par une longue 
marche , affaiblie par une ardente séche- 
resse , ne trouvant ni sources ni ruisseaux, 
totalement épuisée par la soif , elle ne 
pouvait plus soutenir le poids de ses armes. 
Soudain un orage éclate ; un torrent , la 
veille à sec, se remplit, se grossit et rend 
aux Français l’espoir et la force. Tous 
croient voir dans ce phénomène un mi- 
racle de la protection divine et un présage 
assuré de la victoire ; ils se précipitent 
avec impétuosité sur les barbares. Ceux- 
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ci étaient également animés par la haine 
contre les Francs et par cet amour de Fin- 
dépendance qui fit souvent aussi des mi- 
racles et des prodiges. 

La bataille fut opiniâtre, sanglante, long- 
temps incertaine. Enfin la valeur, dirigée 
régulièrement , l’emporta sur la fougue 
sauvage. Les Français furent vainqueurs , 
'et s’emparèrent d’Eresbourg où ils plan- 
tèrent la croix sur les débris de l’idole 
d’ Hermann. 

Ils nommèrent cette bataille la bataille 
du Torrent : une médaille en consacra la 
mémoire ; on y voyait un trophée en face 
d’un torrent , avec cette inscription : 
Saxonibus ad torrentem devictis. 

Les Saxons consternés , se soumirent , 
demandèrent la paix , payèrent le tribut 
et donnèrent des otages. Charles rentra 
triomphant dans sa patrie , dont le calme 
intérieur était désormais assuré , mais v 
qu’elle paya trop chèrement peut-être 
par les expéditions continues et lointaines, 
où les Français se virent entraînés sans 
relâche , pendant quarante-sept ans , par 
le génie infatigable de leur roi. 



L’idole des Saxons , renversée par Char- 
lemagne , était , suivant les auteurs ro- 
mains , celle de Mars ou de Mercure. 
D’autres avec plus de raison prétendent 
qu’elle représentait le héros de la Germa- 
nie , le vainqueur des Romains , Armi- 
nius , héros divinisé par la reconnaissance 
et par la liberté. Ce qui rend cette opinion 
très-probable , c’est que le nom d’Armi— 
nius n’était, suivant la coutume romaine, 
qu’un nom allemand altéré et latinisé : le 
mot tudesque est Hermann , homme 
d’armes , guerrier ; comme celui d ’lr- 
niensul n’est qu’une corruption du mot 
Hermann- saule , colonne d’Hermann. 

Le nom d’Eresbourg vient des mots 
ehre , honneur; bourg , ville; ou berg 
montagne ; c’est-à-dire ville ou montagne 
d’honneur. ✓ 

Charles fit raser les murs d’Eresbourg, 
et en emporta de grandes richesses amas- 
sées, pendant plusieurs siècles, par de 
continuelles rapines et par de nombreuses 
invasions. 

Tandis que des triomphes si rapides et 
•i éclatans illustraient le nom de Charles , 
accroissaient son royaume , et affermis- 
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saient sa puissance , le pape, tardivement 
éclairé sur les desseins du roi de Lombardie, 
implorait contre lui le secours de la France. 
Charles paraissait peu sensible aux plaintes 
du pontife qui l’avait irrité, en maltrai 
tant les commissaires français , et qu 
s’était, pour ainsi dire , jeté lui-même par 
son aveugle crédulité dans la dépendance 
du roi de Lombardie. D’ailleurs les Francs 
se montraient peu disposés à entreprendre 
contre un prince catholique une guerre 
utile seulement aux intérêts temporels du 
saint Siège , et dans laquelle on ne leur 
offrait pour eux-mêmes aucun appât qui 
pût tenter leur avidité. 

Sur ces entrefaites , en 772 , Etienne 
mourut et fut remplacé sur la chaire de 
Saint-Pierre par Adrien I , pontife habile , 
dont l’esprit et la fermeté surent mériter 
1 estime et J amitié de Charlemagne. 

Didier , jugeant mal le caractère du 
nouveau pape, crut pouvoir le tromper 
aussi facilement que son prédécesseur , 
lorsqu’Adrien le pressa de lui rendre 
Faënza, Ferrare, Comacchio,el défaire 
cesser les courses et les dégâts des Lom- 
bards dans l’exarchat , il invita le pape à 
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une entrevue. L’ancien camérier du saint 
Sie'ge , Paul, Affiarté , vendu à Didier , 
avait formé un complot pour lui livrer le 
pape ; mais , sa trame étant découverte , 
il fut arrêté et mis à mort. » > 

Didier alors, levant le masque, substitua 
la force à la ruse , laissa éclater sa jalousie 
contre Charles , et le dessein de venger sa 
fille Hermangarde répudiée. 

A la tête de son armée il entre en Om- 
brie, menace Rome , et', en même temps, 
offre au pape la paix et la restitution de 
l’exarchat , pourvu qu’il consente à cou- 
ronner et à sacrer rois de France les fils de 
Carloman ; ces princes étaient avec leur 
mère dans son camp : ainsi, par une étrange 
contradiction dont cette époque de ténèbres 
offre tant d’exemples , en même temps 
que les rois, s’abaissant aux pieds des papes, 
leur reconnaissaient la puissance de dis- 
poser des couronnes , ils les menaçaient , 
les bravaient, les combattaient ; et, mêlant 
bizarrement l’offense à la prière, ils s’age- 
nouillaient devant le saint Siège , et l’in- 
sultaient. . .\w_L 

Adrien ne ressemblait point à ces hom- 
mes vulgaires qui ne sont jamais frappes 
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que du péril présent : regardant les Lom- 
bards comme des ennemis aussi impla- 
cables que perfides , et Charles comme le 
seul appui sur lequel il pût compter , 
il ferma ses portes , défendit ses rem- 
parts , rejeta les offres du roi des Lom- 
bards et brava ses menaces ; en même 
temps il chargea un de ses plus fidèles ser- 
viteurs de porter des dépêches à Charles. 
L’envoyé du pape s’embarquant prompte- 
ment , arriva en France , trouva le roi à 
Thionville , et l’informa des entreprises de 
Didier qui voulait asservir Rome et jeter 
en France les germes d’une guerre civile. 

Charles aussitôt rassemble les grands 
et le peuple à Genève , irrite leur fierté 
contre l’audace du roi des Lombards qui 
prétendait usurper leurs droits et disposer 
de leur couronne : l’assemblée partage son 
ressentiment; divisant alors son armée en 
deux corps , il dirige l’un sur le mont 
Cénis , et confie l’autre au duc Bernard , 
fils naturel de Charles-Martel . 

Cette seconde colonne prit la route de 
Mont-J oux. En même temps , comme le 
roi connaissait la répugnance de la plu- f 
part des grands pour les guerres d’Italie , 
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avant de combattre , il tenta la voie des 
négociations , envoya des ambassadeurs 
au pape pour le rassurer , à Didier pour 
le ramener à des vues plus pacifiques , , et 
offrit même au roi des lombards de lui 
pay er quatorze mille sous d'or , s’il vou- 
lait cesser toutes démarchés hostiles et 
restituer aux Romains le patrimoine de 
Saint-Pierre. 

« 

Didier, prenant sans doute cette mode? 
ration et ces offres pour un effet de la 
crainte qu’inspiraient à Charles ses armes 
et le parti nombreux des enfans de Carlo- 
man , répondit avec orgueil qu’il ne resti- 
tuerait rien , et que , si on lui déclarait 
la guerre , il était prêt à la soutenir ; en 
même temps il hâta sa inarche contre 
Rome. • ' * 

Adrien-, sans se laisser épouvanter * 
oppose à ses armes les foudres de l’Église;' 
par son ordre les évêques d’Albano , de 
Palestrine et de Tivoli portent à Didier , 
dans son camp , la bulle qui le frappait 
d’anathème. Le roi des Lombards , sur- 
pris , effrayé , s’arrête à Viterbe , et son 
glaive semble tomber devant la croix. 

Tandis qu’il perd en hésitation le seul 
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momënt où la conquête de Rome était 
possible , il apprend que les Français , 
irrités de ses refus , lui ont déclaré la 
guerre , et que leurs bandes belliqueuses 
couvrent déjà les sommités des Alpes. Il 
accourt pour en fermer les défilés , vaiii 
espoir ! Au moment où il donne à ses 
troupes le signal du combat pour défendre 
la vallée d’Aost , les Lombards , voyant 
qu’un corps français les a déjà tournés , 
sont saisis d’une terreur panique et ne 
laissent plus à leur roi d’autre ressource 
que de s’enfermer dans Pavie , où Didier 
traîne à sa suite l’ancien duc d’Aquitaine , 
Hunold. . Y r; » , ('lî'' 1 • YY. : : 

Adalgise , fils de Didier , se jeta dans 
Vérone aveclesfilsde Carloman, Gerberge, 
leur mère , Autharic , leur gouverneur , 
et quelques seigneurs austrasiens fidèles 
à leur infortune. 2 s % . 

Charles , ne rencontrant point d’obsta- 
cles , s’avança rapidement , investit Pavie 
et Vérone , et , soit pour épargner le, sang 
français, soit parce qu’ai ors les Francs 
étaient dépourvus de machines de guerre , 
et ignorans dans l’art des sièges , il se con- 
tenta de bloquer étroitement ces deux 
villes avec une partie de son armée ; à la 
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tète de l’autre , il s’empara du Milanais 
etde toute l’Italie, à l’exception de Naples 
et de la Calabre défendus par les Grecs. 

On peut juger à quel point de décadence 
les Lombards étaient arrivés , puisqu’il 
suffit à Charles de paraître pour les mettre 
en déroute, et pour leur faire perdre toute 
volonté comme tout espoir de défense. 

A la vue des Francs , les conquérans 
de l’Italie prennent la fuite ; leurs armes 
tombent ; leurs portes s’ouvrent ; leurs 
villes se livrent , et leurs peuples se sou- 
mettent. Charlemagne , certain de se ren- 
dre maître, par la disette, des deux seules 
cités qui lui résistaient , n’attendit pas 
leur reddition , et se permit de jouir du 
triomphe avant la victoire : voulant join- 
dre à ses titres de patrice et d’exarque 
l’autorité réelle autrefois attachée à ces 
dignités , il traversa la Toscane , et entra 
le i , r avril 774 dans la ville de Rome , 
qui le reçut comme son libérateur. 

Cette entrée solennelle du premier roi 
des Francs qui ait porté ses armes sur les 
rives du Tibre, eut tout l’éclat décerné 
par l’antique Rome aux Camille , aux 
César , aux Constantin , aux Théodose. 

Les sénateurs , les patriciens , le clergé 


et tout le peuple romain vinrent en foule 
au devant de lui , précédés par la croix , 
et portant dans leurs mains des rameaux 
d’olivier. L’air retentissait des acceus de 
la multitude , chantant ces paroles : béni' 
soit celui qui vient au nom du Seigneur. 

A la vue de la croix , Charles descen- 
dit de cheval , et continua sa marche à 
pied jusqu’à la basilique de Saint-Pierre , 
sur les degrés de laquelle le pape l’atten- 
dait. Tous deux se prosternèrent au tom- 
beau des apôtres , et se jurèrent une éter- 
nelle amitié. 

Les seigneurs français et romains répé- 
tèrent ce serment. Le bibliothécaire Anas- 
tase et le cardinal Baronius , dans leurs 
récits , affectent de regarder l’humilité 
de Charles aux pieds de la croix comme 
un hommage temporel rendu au saint 
Siège , et sa dévotion comme un vas- 
seîage ; ils prétendent que , dans toutes 
ces solennités , le pape eut soin de placer 
le roi fort au-dessous de lui. Sans avoir 
besoin de leur opposer le langage tout 
contraire que tiennent à cet égard les 
Annales de Metz et les historiens français 
de cette époque , les médailles frappées , 
les édits rendus , l’autorité exercée par 
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Charles dans la ville de Rome , le juge- 
ment du pape Léon qui comparut devant 
son tribunal , les promesses de fidélité 
prononcées par les papes, etqu’on retrouve 
dans leurs lettres que conserve le Codex 
Carolin , suffisent pour réfuter les contes 
imaginés par la vanité ultramontaine. 

Tout le temps du séjour du roi dans la 
ville des Césars fut rempli par des fêtes 
continuelles que la religion semblait offrir 
à la gloire , et qui n’étaient réellement 
que les offrandes d’une politique ambi- 
tieuse à une puissance protectrice. 

Il paraît certain que,pendant ce voyage , 
Charlemagne confirma la donation faite 
par Pépin au saint Siège , et qu’il en fit 
signer l’acte par les seigneurs français qui 
marchaient à sa suite. Si l’on en croit les 
lettres mêmes d’Adrien , cette donation 
ne comprenait que Ravenne , La Pen- 
tapole , la Sabine , Terracine , Spolette , 
Bénévent , la marche d' Ancône , Ferrare , 
Bologne , ainsi que quelques terres en 
Corse, en Toscane et en Istrie. 

Si l’on en croit Anastase le bibliothé- 
caire , Charles avait encore donné au 
pape toute la Corse , Ulslrie , Venise , 
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Parme , Mantoue et Reggio. Jamais le 
saint Siège , qui mesurait ses préten- 
tions en Italie sur les anciens droits de 
la république et de l’empire, ne voulut ou 
ne put produire cet acte si célèbre , cette 
donation si fameuse , qui cependant est 
l’unique fondement de sa puissance tem- 
porelle. En rendant cette pièce invisible , 
on laissa son étendue dans un vague dont 
la politique romaine sut profiter suivant 
les circonstances. 

Quoi qu’il en soit , les faits , pltis forts 
que les systèmes , prouvent qu’au moins, 
pendant le règne de Charles , les papes ne 
jouirent que du domaine utile de toutes 
les terres dont le roi s’était réservé la sou- 
veraineté. Après avoir ainsi rempli les 
vues de sa politique et de sa piété, Charles 
revint au camp de Pavie. Les habitans de 
cette ville , privés de tout espoir de déli- 
vrance , et las des longueurs du siège , 
massacrèrent Hunold dont l’opiniâtreté 
prolongeait la résistance de leur roi , et 
forcèrent Didier à capituler. 

Il n’obtint de son vainqueur que la vie, 
espérance du lâche détrôné , et supplice 
du brave succombant. Ce roi captif ter- 
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termina ses tristes jours dans les ombres 
du cloître de Corbie. 

Adalgise , son fils , s’échappant de 
Vérone, avait trouvé le moyen de trom- 
per la vigilance des assiégeans : il se ré- 
' fugia à Constantinople ; l’empereur des 
Grecs le nomma patrice ; il lui promit 
■vengeance et protection. 

Vérone , abandonnée par son prince , 
ouvrit ses portes aux Français , et livra au 
pouvoir de Charles, Gerberge , ses fils et 
les seigneurs de leur parti. On croit qu’ils 
furent enfermés dans différens monastères. 
Le doute qui reste relativement au sort 
des fils de Carloman est un nuage qui 
ternit la gloire de Charles. 

Ce prince , par la prise de Pavie, fit 
tomber la monarchie des Lombards , qui 
depuis la conquête d’Alboin avait duré 206 
ans. 

Les Lombards se consolèrentde la perte 
de leur roi , parce que Charles ne changea 
pas leurs lois. Maître du Piémont , de 
Montferrat , de Gênes , de Parme , de 
Modène, de Milan , de la Toscane de • 
Bresse , de V érone et du Friour , il y plaça 
des gouverneurs lombards , craignant sans 
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doute de porter ces peuples à la révolte, s’il 
les soumettait ou les réunissait auxFrancs; 
il voulut même que la Lombardie conti- 
nuât à former sous son sceptre un royaume 
séparé , et il prit le titre de roi des Lom- 
bards. 

Ce fait est prouvé par des médailles qui 
portent d’un côté l’effigie de Charles avec 
cette inscription : Dominus nosterKarolus 
imperator , augustus rex Francorum et 
Longobardorum j de l’autre côté, un tem- 
ple, une croix et ces mots : Christiana 
religio. Une autre médaille consacra la 
mémoire de la prise de Vérone , avec cette 
inscription : Vérone rendue f Lombards 
reçus a foi et hommage par la clémence 
du prince ; et au revers , une femme à 
genoux portant des clefs à un roi. Le 
pape , rétabli dans ses possessions par la 
victoire et par la munificence de Charles , 
lui fit à son tour quelques présens , mais 
moins magnifiques , entr’autres on y re*- 
inarquait un recueil des canons de l’Eglise, 
précédé de 45 vers en acrostiche dont les 
premières lettres de chaque vers compo-r- 
«aient ces mots : Domino excellentissimo 
flio Karolo magno régi A drianus papa. 

Une médaille , perpétuant le souvenir 
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de leur entrevue et de leurs sermens , 
représentait le pape et le roi tenant l’Evan- 
gile , avec cet exergue : Tecum sicut cum 
Petro ; tecum sicut cum Galliâ ; et au- 
tour : sacrum f 'œdus. 

Le conquérant de l’Italie ne put jouir 
long-temps des hommages de ses nouveaux 
peuples ; et le bruit des armes saxonnes, 
retentissant de nouveaau sur les bords 
du Rhin, contraignit Charles à repasser 
promptement les Alpes. 

• Witikind , espérant que la guerre 
d’Italie occuperait plus long-temps les 
firmes dés Francs , avait fait entendre 
dans les forêts de la Saxe des cris de ven- 
geance et de liberté. A la voix de ce guer- 
rier, le plus habile et le plus vaillant de 
leurs chefs, ils accourent, se rassemblent,' 
s’arment , oublient leur défaite , rêvent 
la victoire , chassent les Français de leurs 
forteresses , reprennent Eresbourg , relè- 
vent l’idole d'Hermann , et lui sacrifient 
des captifs chrétiens. 

Witikind , chef des Angriens , est élu 
général par toutes les tribus saxonnes; ils 
les organise , les encourage , et s’avance 
avec elles vers le Rhin. Cependant ce 
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même Charles, qu’il croyait encore en 
Lombardie , était déjà arrivé en Austrasie. 

, Utî parlement est convoqué par lui à Duren 
près de Juilliers. Les Francs , réunis en 
armes au champ de mai, jurent de châtier 
la perfidie des Saxons, et de les combattre 
à outrance. 

Aussitôt plusieurs colonnes françaises 
^passent rapidement le Rhin ; elles sur- 
prennent l’ennemi qui cherchait le pillage, 
et qui rencontre la guerre. Les Saxons dis- 
persés fuient; Eresbourg est repris et 
fortifié. Charles poursuit les vaincus jus- 
qu’au Wéser ; là il les trouve ralliés par 
l’intrépide Witikind, décidé à lui disputer 
le passage du fleuve. 

Il n’existait point en Saxe de fabriques 
d’armes. Ces guerriers, à demi sauvages , 
combattaient presque nus , avec la pique 
et la hache ; leurs têtes n’étàient couvertes 
que par des casques de cuir ; un faible 
bouclier d’osier revêtu de peau défendait 
seul leurs corps ornés plutôt que couverts 
par quelques dépouilles d’animaux féroces; 
aussi ceux de leurs . chefs qui pouvaient 
conquérir ou acheter quelques cuirasses 
qu’ils plaçaient sous leurs fourrures , pas- 

jk 
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«aient dans l’esprit du peuple pour des 
hommes que la faveur des dieux ou des 
fees rendait invulnérables. 

Les Français, accoutumés à la disci- 
pline , formés en compagnies , en esca- 
drons , opposaient un art régulier à une 
furie aveugle , et pourtant , malgré celte 
inégalité d’armes et de discipline, l’opiniâ- 
tre vaillance des Saxons , et leur passion 
pour l’indépendance rendirent la bataille 
du Wéser longue et quelque temps incer- 
taine ; ils couvrirent de leurs morts les 
rives du fleuve avant de les abandonner. 

Charles , ne voulant pas leur laisser 
l’espoir de se rallier , les poursuivit assez 
loin au-delà du Wéser avec une partie de 
son armée ; l’autre était restée campée 
sur le champ de bataille ; le roi , toujours 
aussi prévoyant qu’audacieux , avait pris 
cette précaution pour empêcher que quel- 
que troupe ennemie ne lui coupât la 
retraite. 

L’événement justifia bientôt sa pré- 
voyance , une foule de Saxons , dispersés 
dans les bois , se réunissent la nuit,, s’ap- 
prochent du camp français , se mêlent 

avec quelques fourrageurs qu’ils rencon- 
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Irent , ët , à la faveur des ténèbres , pé- 
nètrent avec eux dans les retranchemens. 
Soudain les légions françaises , surprises 
et enveloppées par une foule de barbares , 
voyent leurs tentes livrées aux flammes ; 
un grand nombre de leurs guerriers sont 
égorgés avant d’avoir pu saisir leurs armes . 

L’obscurité , le bruit des glaives , les 
gémissemens des blessés , les cris de fureur 
des asSaillans, horriblement répétés par les 
échos des montagnes , semblent renou- 
veler la scène sanglante du désastre des 
légions de Varus exterminées autrefois 
dans les mêmes contrées. 

Cependant les généraux français , ayant 
rallié autour d’eux , à l’extrémité du camp . 
tous les soldats qui avaient pu s’armer, se 
serrent , font face de tous côtés , et ven- 
dent chèrement leur existence ; ils' re- 
poussent et donnent la mort. Leur iné- 
branlable intrépidité survit à l’espérance ; 
ils ne combattent que pour retarder leur 
défaite et périr avec plus d’honneur; s’ils 
ne peuvent triompher de la furie des 
Saxons , ils la ralentissent. Le temps s’é* 
coule ; Charles arrive , ranime l’espoir des 
vaincus , épouvante les vainqueurs , les 
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presse , les frappe , les met en fuite , et 
délivre enfin Son armée. 

JLes tribus saxonnes , découragées par 
tant de revers , demandèrent la paix. Les 
Francs, assemblés, rejetèrent d’abord leurs 
prières- avec courroux , résolus à com- 
battre sans relâche une nation féroce qu’ils 
ne croyaient pouvoir vaincre qu’en l’exter- 
minant. Mais , Charles leur ayant appris 
qu’un nouvel orage , formé en Italie , ap- _ 
pelait encore leur courage au-delà des 
Alpes , ils suspendirent leur ressentiment 
et consentirent au traité. 

Le roi des Francs, supérieur aux hommes 
de son temps » avait crû pouvoir s’attacher 
par la douceur les Lombards soumis par 
ses armes ; voulant fonder son autorité 
non sur la crainte , mais sur l’aifection des 
peuples , il leur avait laissé leurs lois , 
leurs coutumes , leurs biens , leur admi- 
nistration , même leurs ducs ; il n’était 
resté de garnison française que dans Pavie. 
Les Lombards avaient vu ce prince mar- 
cher au milieu d’eux sans défiance et sans * 
garde ; enfin > dans le dessein de flatter la 
vanité de la nation vaincue , il avait pris le 
titre de roi des Lombards , et posé sur sa 



tête l’antique couronne de fer , déposée à 
Munza près de Milan , et qui , suivait 
une anciènne tradition , avait ete jadis 
donnée par la reine Theodelinde au roi 
Agilulphe son époux. 

Mais à peine Charles s’était éloigné de 
l’Italie , que de toutes parts les méconten- 
temens éclatent ; les ducs de Frioul , de 
Spolette y et les seigneurs lombards , ex- 
cités par les agens d’Adaîgise ., fils de 
Didier , se liguent , soulèvent les peuples, 
■en leur promettant l’appui d’une armée 
que doit leur envoyer l’empereur des 
Grecs. . , . 

Rome seule , dans l’Italie, restait fidèle, 
et l’on peut même dire soumise , car les 
idées de souveraineté temporelle étaient 
encore nouvelles pour les papes ; ils ne 
la regardent qu’avec timi dité . Le premier 
d’entr’eux , qui sollicita près de Pépin la 
donation des terres de l’exarchat , les de- 
mandait modestementet seulement comme 
revenus nécessaires poür entretenir le lu- 
minaire de Saint-Pierre. . ■ 

Ils marchaient au pouvoir sur la terre , 
mais lentement et par le détour d’une do- 
mination purement spirituelle. Le pape 



Adrien , écrivant à Charles , l’assurait 
que , depuis son départ de Rome , lui 
et le peuple avaient prié Dieu à toute 
heure pour lui : « Crois-moi , dit-il , 
» grand roi , roi très-chrétien , bon et 
» excellent fils; sois pleinement persuadé 
» qu’aussi long-temps que , selon ta pro- 
» messe , tu seras fidèle et fervent dans 
» ton amour pour le prince des apôtres , 
» le Dieu tout-puissant t’accordera des 
» succès sans interruption et des victoires 
» sans bornes. » 

Ainsi le pape, attribuant le succès de 
Charles à saint Pierre , dont lui-même 
était le successeur , mesurait la puissance 
des rois sur leur soumission et sur leur re- 
connaissance ; c’était par cette nouvelle 
voie lactée , tracée de leurs mains dans 
le ciel , qu’ils marchaient à l’empire de 
la terre. 

Adrien avait informé le roi des progrès 
de la ligue lombarde et grecque ; Charles 
dénoua cette trame par sa rapidité , et la 
rompit lorsqu’elle était à peine ourdie ; 
il tomba comme la foudre dans le Frioul ; 
le duc rebelle Ratgaud fut pris , jugé et 
décapité. 
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Le roi célébra les fêlés de Pâques àTré- 
vise , en 776. Sa prompte apparition en 
Italie fit rentrer tous les rebelles dans le 
devoir ; ils perdirent à la fois l’espoir et 
le courage. Les ducs lombards , s’esti- 
mant trop heureux d’obtenir leur grâce , 
furent remplacés par des ducs français , 
ceux de Spoletté et de Bénévent conser— 
vèrerttleürs duchés; ils jurèrent obéissance 
et fidélité. 

L’évêquè de Ravenne s’était mêlé dans 
ces troubles , il fut mis en prison , et ne 
recouvra sa liberté qu’à la prière du pape 
dont il avait récemment bravé l'autorité. 

Paul diacre , historien estimé dans ce 
temps , et précédemment secrétaire du 
roi Didier , venait d’être arrêté comme 
complice des chefs de l’insurrection lom- 
barde ; il parut devant Charles qui lui re- 
procha sa rébellion : a Les devoirs , ré- 
» pondit cet écrivain courageux , nechan- 
» gent point avec les événemens ; Didier 
. u est mon prince , et je lui reste fidèle. » 

Le roi , irrité et cédant à cette férocité 
des anciens (Francs que son génie et Sa 
raison comprimaient avec peine, ordonna, 

' dit- on , dans le premier moment de sa 
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colère , que l’on coupât les mains de cet 
infortuné ; mais , révoquant presqu’aussi- 
tôt cet ordre barbare , il s’écria: où trou- 
verions-nous un si habile historien , si 
le fer tranchait la main de celui qui a 
écrit tant de beaux ouvrages. 

Paul diacre n’eut d’autre punition que 
l’exil. Charlemagne s’efforça dans la suite 
de gagner son affection. Paul se retira chez 
le duc de Bénévent , gendre de Didier ; 
il mourut moine dans l’abbaye de Mont- 
Cassin. 

• L’Italie était totalement soumise , 
Charles , avec la même célérité , repassa 
promptement les Alpes pour marcher en- 
core contre les Saxons , de nouveau ré- 
voltés- Sa présence inopinée les étonna , 
et , après une courte résistance , ils de- 
mandèrent et obtinrent la paix. (776.) 

Sices faits positifs n’étaient point attestés 
par tous les auteurs contemporainsyil serait 
impossible de croire que Charles ait pu, en 
deux mois , commencer et terminer glo- 
rieusement deux campagnes dans des con- 
trées si éloignées. Il est peu de voyages 
aussi rapides que de telles conquêtes ; la 
plume de l’historien imite à peine la 
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sans routes bien construites , Charles , 
ainsi que les grands et les principaux of- 
ficiers qui l’entouraient , pouvaient se 
transporter avec tant de célérité' d’une ex- 
trémité de l’Europe à l’autre. 

Tous les possesseurs de terres devaient ' 
sans doute lui fournir des chars et des re- 
lais en grand nombre ; il est encore vrai 
que ces dépenses, pour défrayer les voyages 
des rois , étaient les seuls impôts auxquels 
l’indépendance des Francs se fût jusque là 
constamment soumise. 

Mais cependant, avec de telsmoyeus , 
souvent retardés par l’avarice ou refusés 
par la rébellion , tout autre prince n’aurait 
pu faire rassembler et marcher ses armées 
que lentement ; celles de Charles appa- 
raissaient à sa voix , volaient à son ordre , 
et son génie leur donnait des ailes. 

Charlemagne connaissait trop la turbu- i •* 
lence des Saxons pour s’endormir sur la 
foi de leurs sermens. Ayant passé l’hiver 
dans son palais d’IIéristal , il convoqua 
l’assemblée du champ de mai à Paderborn , . 
dans la Germanie ; les nobles saxons y ' 
vinrent tous. Witikind seul n’y parut 
point : constant dans sa haine , fidcle à la 
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liberté , rebelle à la force , et luttant 
contre la fortune , le he'ros de la Westpha- . 
lie , indigné de la lâcheté de son peuple , 
s'était retiré en Danemark , nourrissant 
dans les déserts de la Scandinavie , son 
ardente soif de combats et de vengeance. 

Charlemagne reçut à Paderborn l’hom- 
mage d’un émir sarrasin révolté contre le 
roj musulman de Cordoue ; cet émir , 
nommé ibinalarabi , implorait la protec- 
tion de la France , et offrait à Charles de 
lui soumettre une partie de l’Aragojn et 
delà Catalogne. Le monarque des Francs, 
soit par ce désir des conquêtes qui fait 
trop souvent taire la voix de la morale et 
de la religion , soit dans le dessein d’affai- 
blif , en les divisant , ces redoutables 
Sarrasins dont son aïeul n’avait pu triom- 
pher qu’au centre de la France ravagée , 
accueillit les propositions d’alliance de 
l’infidèle , et , laissant à ses généraux lo^ 
soin de contenir la Saxe , il courut en 
Aquitaine, rassembla des troupes , divisa 
son armée en deux colonnes , franchit 

■ t" ■* * 

avec l’une les Pyrénées par la Navarre , 
et ordonna à l’autre de pénétrer en Espagne 
par le Roussillon. 
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Les Sarrasins , battus dans plusieurs 
rencontres , fuirént tous devant lui. Il 
s’empara de Pampelune , de Sarâgosse , dé 
barcelonne , de Girone , et , après avoir 
soumis toute la contrée située entre l’Èbre 
et les Pyrénées , il revint en France , 
couvert de gloire , menant à sa suite de 
nombreux otages , et emportant un riche 
butin. 

La fortuné, jusque là si favorable à ses 
armes , parut alors l’abandortnér quelques 
instans j il éprouva un grand revers non 
par l’audace de ses ennemis , mais par la 
trahison de ses vassaux. 

Le roi avait repassé les Pyrénées ; son 
arrière-garde les traversait encore ; Loup, 
duc de Gascogne , avait placé én em- 
buscade, dans les montagnes , un grand 
nombre de soldats ; tout à coup l’arrière- 
garde de l'armée française , engagée dans 
la vallée de RonOevaux se trouve investie, 
et attaquée de toutes parts ; elle voit toutes 
les montagnes couvertes d’ennemis qui 
l’accablent de traits , et qui l’écrasent en 
faisant rouler sür elle d’énormes rochers. 

En vain les Français opposèrent à un 
péril sans ressource un courage inébran- 
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labié ; ils furent taillés en pièces; aucun 
ne voulut se rendre ; tous périrent. Le 
héros des Français de cette époque , selon 
tous les romans , et le moins connu dans 
l’histoire , Roland , neveu de Charle- 
magne, et fils de Milon , comte d’Angers , 
péritdans cette journée désastreuse. 

Pour conserver la mémoire de cet évé- 
nement , on érigea dans ce lieu , sur les 
ossemeus entassés de ces guerriers , une 
chapelle dans laquelle se trouvait une in- 
scription portant les noms deThierry d’Ar- 
dennes , de Rioles du Mas , de Gui de 
Bourgogne , d’Olivier et de Roland. 

Ce fut en 1707 qu’une relation des an- 
tiquités de ce pays donna la description de 
cette chapelle située près de l’abbaye de 
Roncevaux , elle ajoute qu’on y voyait la 
peinture à fresque d’un combat , et que , 
depuis dix siècles , l’usage s’était conservé 
de n’enterrer dans ce lieu que des Fran- 
çais. 

On ne sait par quelle aveugle vanité 
les Espagnols , alors alliés de la France et 
ennemis des Sarrasins , ont voulu toujours 
revendiquer , pour leur honneur , la tra- 
hison des Gascons , et se vanter d’avoir 
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triomphé, dans ces montagnes, de l’armée 
de Charlemagne et de ses douze pairs , 
dont leurs poètes ont long-temps chanté 
la défaite. 

Eginard , le plus digne de foi des au- 
teurs de ce temps , ne nous donne aucun 
autre détail sur le combat de Ronce vaux ; 

« j 

il dit seulement qu’Eghart , préfet de la 
table du roi , Anselme , comte du palais , 
et Roland , préfet des frontières de Bre- 
tagne, périrent, ainsi que plusieurs autres, 
sur le champ de bataille. 

La vengeance , dit- il, ne put être 
prompte , parce qu après l’action les as- 
saillans se dispersèrent dans la crainte 
d'être reconnus. Il attribue ce revers 
à la difficulté des lieux , à l’inégalité 
du, terrain , à l’épaisseur des forêts , à 
la pesanteur des armes françaises , et à 
à la légèreté de celles que portaient les 
Gascons. 

Nous ne parlerons pas du récit de l’ar- 
clievêque Turpin qui n’est qu’un absurde 
roman. Un siècle grossier pouvait seul 
croire à ces contes , s’amuser de ces défis, 
de ces combats de dix contre dix , de 
trente contre trente , ajouter foi à ces vi- 
"W: ..'3 


sîons , à ces miracles , et lire avec quel- 
qu’intérêt ces longs dialogues entre Char- 
lemagne et les chefs sarrasins , cherchant 
mutuellement à établir la prééminence de 
PAlcoran sur l’Evangile et de Jésus-Christ 
sur Mahomet» 

Ce qui est certain , c’est que Charle- 
magne conquit une partie de l’Espagne , 
consacra la prise de Pampelune par une 
médaille, et rétablit dans leurs possessions 
tous les émirs , ses alliés , qui depuis sè 
\ montrèrent les plus constans de ses vas- 
saux. 

Les chrétiens , qui habitaient l’Espagne 
jusqu’à l’Ebre , lui durent l’affranchisse- 
ment du tribut payé aux musulmans ; et 
celte gloire , qui éloignait des frontières 
de France les redoutables fbrces dès Sar- 
rasins, ne lui coûta que quelques bagages 
et up petit nombre de guerriers surpris à 
Roncevaux. ->■ • 

t • « ' • 

Le foi , rèntré dans ses Etats , décou- ' 
vrit bientôt là trame du duc des Gascons; 
il le fit arrêter , juger et pendre. Après 
cet acte de veôgëànce , il càlmà son cour- 
roux et laissa qUelqùes apanages au fils dé 
ce duc. Mais, voulant se mettre à l’abri des 
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périls dont une semblable trahison le me- 
naçait . il confia l’administration de l’Aqui- 
taine à plusieurs comtes francs ; il revêtit 
de cette magistrature Humbert à Bourges, 
Abbon h Poitiers , Vibade à Périgueux , , 
Ithier en Auvergne , Bulle en Velay , 
Corson à Toulouse , Séguin à Bordeaux , 
Aymon à Albi , Roger à Limoges ; enfin, 
après s’être assuré de l’afTection des évê- 
ques par des largesses , et de la tranquil- 
lité du midi, en y distribuant un grand 
nombre de bénéfices à des leudes dévoués, 
il retourna sur les rives du Rhin , oh Pat” 
tendaient d’autres travaux et d’autres 
dangers. 

Witikind, profitant de l’éloignement du 
roi des Français , et croyant que les Sar- 
rasins le retiendraient plus long-temps au 
delà des Pyrénées , était descendu du 
Nord , enflammé de vengeance , ét brû- 
lant de courroux : il embrase de nouveau 
tous les Sâxobs de sà passion pour la guerre 
et pour la liberté. A sa vôîx ils rougissent 
dé leurs affronts , abjurent léufS sermens * 
félèvéntleurs idoles , côurent aux ârmës, 
renversent les croix , démolissent les 
églises , chassent les garnisons françaises y 
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pénètrent en foule sur le territoire des 
Francs , et portent le fer et la flamme sur 
les rives du Rhin , menaçant Mayence et 
Cologne d’une destruction totale. 

Bientôt quatre colonnes françaises , en- 
voyées par Charles, arrêtent ce torrent dé- 
vastateur. Après plusieurs combats san- 
glans et des avantages opiniâtrement dis- 
putés , ces colonnes cherchent vainement 
à rejjorter la terreur sur le territoire saxon ; 
le nombre et la vaillance de ces barbares 
résistent à leur tactique et à leur courage. 

Enfin Charles arrive pour décider la vic- 
toire. Witikind lui livre bataille sur les 
bords de la Lippe. Tout ce que la fureur 
peut opposer d'efforts au génie fut inuti- 
lement tenté dans cette journée par le 
héros saxon ; après avoir vu tomber au- 
tour de lui ses plus intrépides compa- 
gnons , il cède , recule et se réfugie encore 
' en Danemarck. 

Charles parcourut toute la Saxe qu’il 
ravagea ; il y resta jusqu’à la fin de l’année 
780, traitant ses ennemis abattus non 
. comme des vaincus , mais comme des traî- 
• très , des criminels et des renégats. 

Égaré par la colère , il se montra daus 

\ * • • « . 
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ses vengeances aussi barbare que lanation 
sauvage qu’il voulait soumettre ; jusque là 
son zèle religieux avait invité les Saxons 
à changer de culte , désormais , oubliant 
que la pire des tyrannies est celle qui op- 
prime la pensée , il ne conseilla plus , il 
ordonna le baptême ; outrageant ainsi 
le Dieu qu’il croyait servir , il employait 
le fer et la, violence pour propager cet 
Evangile fondé sur la douceur et sur l’a- 
mour ; forçant les consciences , le baptême 
qu’il commandait était un bapteme de 
sang. 

On frémit en lisant , dans ses Capitu- 
laires , les dispositions cruelles qui punis- 
sent de mort également et celui qui a tué 
un prêtre et celui qui a rompu le jeune ou 
mangé de la viande pendant le carerne. 
L’apostasie , le refus de bapteme , la 
fausse déclaration d’une conversion forcée 
étaient également punis par la peine capi- 
tale , et , pour prouver ces crimes , 1 es- 
pionnage , la délation et tous les moyens 
de l’inquisition la plus tyrannique étaient 
employés. 

La sorcellerie faisait partie de la croyance 
de ces peuples ignorans ; tous les Saxons, 
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accusés comme sorciers , et qu’on crutr 
reconnaître comme tels , tombèrent dans 
la servitude et furent donnés aux églises. 
Enfin la seule loi qu’on puisse non seule- 
ment lire sans horreur , mais même louer 
au milieu de ces actes féroces , fut celle 
qui abolit les sacrifices humains. Les 
moines de ce temps célébrèrent ces san- 
glantes rigueurs , et mirent Charles au 
nombre des Saints. Voltaire, avec plus 
de raisoil , dit que ce grand homme se 
conduisit dans la Saxe en barbare et en 
brigand ; l’expression peut paraître dure , 
mais qui oserait la trouver injuste ? 

L’année suivante , le roi poussa ses 
conquêtes jusqu’au delà de l’Elbe , rassem- 
bla uft concile à Leipsick j fonda l’évêché 
d’Osriabruck , comprima la révolte des 
Slaves , et revint en France. 


* 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 


CHARLEMAGNE , noi de France. 

PÉPIN , roi d’Itaxje. 

LOUIS , noi d’Aquitaine. 

* - ,, 

( 781. ) 

* & • *' "^v ’ti ' *• . y %i *ù'k ** V’ 

En 781 , Charles , croyant sa présence 
nécessaire à la tranquillité de l’Italie , fit 
un nouveau voyage h Rome. Déjà en 775, 
las des orages qu’excitaient trop souvent 
les élections des papes , le sénat , le peu- 
ple romain et le souverain pontife lui- 
même , s’arrogeant les droits des empe- 
reurs d’Orient dont ils méconnaissaient 
l’autorité , avaient revêtu Charles de tous 
les pouvoirs de patrice , et de plus encore 
lui avaient confié le droit de nommer les 
papes. Les auteurs ultramontains sou- 
tiennent , sans autre preuve que l’usage , 
que ce droit fut , peu de temps après , ré- 
duit à celui de confirmer l’élection des 
successeurs de saint Pierre. 
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Cette fois Charles , ayant amené avec 
lui ses deux fils , Carloman et Louis , en- 
core enfans , les fit couronner tous deux 
par le pape , Louis , roi d’Aquitaine , 
et Carloman , roi d’Italie : celui-ci fut 
alors aussi baptisé par Adrien qui changea 
son nom , et l’appela Pépin. 

L’aîné de ses fils , Charles , destine a 
lui succéder, n’eut point de royaume. 
On voit par ces dispositions quel était le 
système politique de Charlemagne : crai- 
gnant ou d’affaiblir trop la royauté en 
divisant la France comme ses prédéces- 
seurs , ou de la ruiner en voulant trop 
étendre ses limites , il fit de la Neustrie , 
de la Bourgogne , de l’Austrasie , ou de 
la France proprement dite , un seul Ltat , 
et considéra les pays conquis , c’est-à-dire 
l’Italie et l’Aquitaine avec la marche 
d’Espagne, comme deux royaumes séparés, 
et dont la soumission serait plus durable 
sous les sceptres des princes de sa famille 
que s’il les traitait en provinces ; c’était 
à la fois flatter leur vanité , et placer au 
milieu de ces contrées une autorité tou- 
jours active et surveillante. 

Une femme, célèbre par son esprit, par 

' • 
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son ambition et surtout par ses crimes , 
tenait alors le sceptre d’Orient d’une main 
faible , audacieuse et ensanglantée par la 
mort de son époux et de plusieurs princes 
de sa famille ; Irène , mal affermie sur un 
trône où elle était montée par de tels 
degres , cherchait tous les moyens de con- 
solider son pouvoir en gagnant les grands 
par des largesses , le peuple par une douce 
administration , et le clergé en rétablissan t 
le culte des images. En même temps, au 
lieu d imiter la politique de. ses prédéces- 1 
seurs , et de lutter avec des armes im- 
puissantes contre le génie de Charlemague, 
elle espera s en faire un appui , rechercha 
son amitié , et lui demanda, pour son fils 
Constantin , la main de la princesse Rotru- 
de, sa fille. 

Le roi accueillit avec joie une propo- 
sition qui divisait ses ennemis, et rompait 
momentanément les intrigues tramées con- 
tre lui par la cour de Bysance avec les 
Lombards , les Saxons , les Huns , les 
Bavarois et les méconlens de l’Aquitaine 
récemment soumise. D’ailleurs , malgré 
tant de siècles de décadence , le nom des 

Césars et l’ombre de l’empire conservaient 

Tome xxx. (. 


encore une sortède prestiges; Charlemagne 
lui-même, conquérant de l’Italie, n’y sem- 
blait commander que comme patrice ; 
ainsi l’hommage , que lui rendait l’impé- 
ratrice Irène, ajoutait, dans l’esprit clés 
peuples, un brillant éclat à la grandeur de 
Charles : en abaissant devant son trône 
l’empire d’Orient , il préparait l’opinion 
à l’exécution du vaste plan qu’il méditait 
pour relever le trône d’Auguste, et fonder 
un nouvel empire d’Occident. 

L’alliance fut donc acceptée , le traité 
conclu , le contrat signé. Rolrude était 
encore enfant ; Irène envoya près d’elle 
l’eunuque Elyspe , chargé de lui appren- 
dre le grec. L’impératricë , en faveur de ce 
mariage, promit formellement d’abandon- 
ner la cause d’Adalgise , fils de Didier et 

prince des Lombards. 

. * 

Charles se trouvait forcé tour à tour 
de courir au-delà du Rhin pour repousser 
la furie saxonne , et de revoler ensuite 
au-delà des Alpes pour déjouer les intri- 
gues italiennes. Dès qu’on voyait briller 
sa formidable épée , les conspirateurs se 
cachaient , les méconlens se dispersaient ; 
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les ducs de Spoletlé et de Bénévent se sou- 
mettaient. 

II avait aussi perpétuellement à lutter 
contre la politique artificieuse des papes , 
qui , aspirant peu chrétiennement à l’in- 
dépendance et aux conquêtes , cherchaient 
sans cesse à l’irriter contre les ducs lom- 
bards et italiens , dans l’espoir d’obtenir 
leur dépouille. Cette conduite ambitieuse 
excitait partout de vifs mécontentemens , 
et leur attirait de toutes parts des ennemis 
et des reproches. 

On accusa même le pape Adrien de 
s’être laissé , par une cupidité coupable , 
entraîner à vendre un grand nombre de 
serfs chrétiens aux navigateurs musul- 
mans. « Nous voyons , disait ce pontife 
» à pharles dans une de ses lettres , que 
»» vous soupçonnez les Romains d’avoir 
» vendu des captifs à la race infâme des 
» Sarrasins : jamais nous ne sommes * 
» tombés dans une si coupable bassesse, 

» jamais nous n’avons consenti à un si 
» honteux commerce; c’est sur les côtes « 

» de Lombardie qu’on a commis cccri- 
» me ; les exécrables Grecs fréquentent 
» ses rivages ; c’est là que , trafiquant avec 
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» les Lombards , ils achètent d’eux leurs 
» serfs , même leurs parens ; c’est ainsi 
» qu’ils se procurent des esclaves pour les 
'» vendre aux mahométans. 

* » Nous avons commandé au duc Allô 
» d’armer des vaisseaux, de saisir et de 
>» brûler les navires grecs ; il a méprisé 
» nos ordres , et comme nous n’avons ni 
» marine ni matelots , nous n’avons pu 
» tirer d’autre vengeance de ces désordres 
» qu’en faisant arrêter dans le port de 
v » Civita Vecchia les bàtimens grecs qui 
>» s’y trouvaient , en jetant leurs équi- 
» pages en prison. Il est trop vrai que les 
» Lombards ont vendu un grand nombre 
» d’esclaves : on a vu souvent plusieurs 
» d’entr’eux , pressés par la misère , ven- 
» dre eux-mêmes aux Grecs leur liberté 
» pour obtenir des subsistances , et con— 
» server leur vie. Mais l’accusation , di- 
>> rigée à qet égards contre nos prêtres , 
» est une affreuse calomnie , et votre 
» sublimité ne doi t point croire qu’au pré- 
» judice du salut de leurs âmes ils se 
» soient souillés d’une semblable tache. » 
Toutes ces intrigues et ces accusations 
réciproques, toutes ces semences de haine, 
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(Je discorde et d'anarchie furent probable- 
ment les principaux motifs qui décidèrent 
le roi à faire de la Lombardie un royaume 
séparé , et à confier le sort de ces contrées 
aux ministres et aux troupes qui devaient 
entourer et affermir le trône de son fila. 

Charles , pendant son séjour en Italie , 
fit des conquêtes plus utiles pour la France 
que les vastes provinces de la Germanie , 
plutôt ravagée que soumise par ses armes. 
Il s’attacha les savans les plus célèbres de 
cetie époque, profita de leurs conseils, 
s’instruisit par leurs leçons, et, revenu avec 
eux en France, y répandit des luriiières 
qui peu à peu tirèrent l’Europe occiden- 
tale des ténèbres où elle était tombée. 

Cette clarté, faible alors, ne jeta pas dans 
les premiers temps une grande lueur , 
mais elle sufiit pour éclairer l’abîme d’où 
il fallait, sortir , et ce fut à ces premiers^ 
rayons que l’Europe moderne dut son 
retour à la civilisation. 

Pierre de Pise apprit à Charles la gram- 
maire et la dialectique ; le fameux Alcuin 
lui enseigna la rhétorique, l’histoire et 
l'astronomie ; ce savant Anglais était venu 
s’éclairer à Pavie. Un autre écrivain dis — 
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tingué , le Visigolh Théodulphe, fit con- 
naître à Charles les règles de la poésie , 
et lui enseigna celles de la musique : 
Théodulphe était le poète le plus correct 
et le plus pur de ce siècle à demi barbare; 
on chante encore à la procession du di- 
manche des Rameaux une hymne de lui , 
qui commence par ces mots : Gloria , laus 
et honor tibi sit , rex Christe redemptor. 

Enfiu le favori , le secrétaire , le chan- 
celier et l’intendant des bâtimens de Char- 
lemagne , le célèbre Eginard , partagea 
les goûts , les travaux , les progrès de son 
prince , lut avec lui les auteurs anciens , 
composa un précis de son histoire , et 
écrivit sous sa dictée toutes ces lettres et 
ces préambules de lois dont une partie , 
respectée par le temps , est parvenue jus- 
qu’à nous. 

Charles parlait avec facilité, et même 
avec une sorte d’élégance , les langues 
grecque et latine : il composa une gram- 
maire pour la langue tudesque qui e'tait 
alors celle des Francs orientaux ; on a 
conservé de lui plusieurs morceaux de 
poésie latine , qui ne manquent pas tout- 
à-fait de douceur et d’harmonie ; il faut 
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être supérieur en tout à la nation qu’on 
veut réformer et régénérer. De nos jours 
Pierre-le-Grand parcourut l’Europe pour 
apprendre ce qu’il voulait enseigner à son 
peuple. Charlemagne chercha dans les dé- 
bris de la patrie de Cicéron , de Virgile, 
de Tacite et de Marc-Aurèle, le flambeau 
qui devait éclairer les Francs et les Ger- 
mains ; et comme de son temps le clergé, 
par malheur , était une puissance politi- 
que , et la théologie non seulement une 
science, mais une arme, il s’y rendit plus 
savant que la plus grande partie des évê- 
ques dont il voulait maintenir la soumis- 
sion , réformer les mœurs et contenir 
l’ambition. 

Ainsi Charles , le plus hardi guerrier , 
le plus rapide conquérant , le plus habile 
politique de sou temps, se montra bientôt 
aussi le premier théologien , le plus disert 
orateur , et l’un des plus savans hommes 
de son siècle. Au lieu de lui reprocher ce 
qu’il ne put faire , il suDit de mesurer 
l’épaisseur des ténèbres de l’époque oh il 
vécut pour être saisi d’admiration , en 
voyant ce qu’il tenta de faire et ce qu’il 
fit. 


i 


by Google 


I 


« 1 1 6 , 

Il établit partout des écoles , fonda des 
académies , fit renaître en Europe la 
science , les arts , la musique , la poésie 
et l’architecture. L’éclat de sa cour , la 
magnificence de ses monumens ouvrirent 
1 l’esprit des peuples grossiers sur lesquels il 
régnait ; il leur donna , pour ainsi dire , 
de nouveaux sens , en frappant leurs yeux 
d’un éclat inconnu. On peut juger de l’im- 
pression qu’il produisait, par quelques vers 
composés dans ce temps à l’occasion des 
bâtimens somptueux qu’il faisait construire 
dans la ville d’Aix-la-Chapelle : « Là , dit 
» le poète , une seconde Rome , florissant 
» de nouveau , élève dans les airs sa masse 
» imposante;là,lepieuxetaugusteCharles, 
»> du sommet des murs de son palais, semble 
» toucher les astres ; il dirige les travaux, 
» règle leurs distributions, marque les 
» emplacemens, et préside à la construc- 
» tion des magnifiques remparts d’une 
» Rome future. » Un ancien manuscrit de 
l’abbaye de Saint-Gall attribue ces vers au 
savant Alcuin. 

Il est difficile de concevoir , après tant 
de preuves qui démontrent la supériorité 
de Charles sur les hommes les plus instruits 
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de son temps , comment plusieurs auteurs 
modernes, interprétant mal un passage ob- 
scur d Eginard, ont pu croire et dire que ce 
grand prince ne savait pas écrire ; les ex- 
pressions de Tliistorien nous apprennent 
seulement que Charles ne put jamais avoir 
une belle écriture , quoiqu’il s’y appli- 
quât avec une sorte d’opiniâtreté. Dans 
ses voyages , dit l’historien , il plaçait 
toujours des tablettes sous son oreiller 
ojin d ecnre ; mais il ne parvint jamais 
a bien former ses caractères. 

Ce grand prince et ses ministres ne 
connaissaient que trop les obstacles que 
les mœurs et l’ignorance du siècle oppo-' 
saient à l’accomplissement de leurs nobles 
vœux. « Il ne dépend encore ni de vous 
» ni de moi, lui écrivait Alcuin, défaire 
» de la F rance une Athènes chrétienne . » 
Charles lui-même. , partageant les pré- 
jugés de ses contemporains, arrêtait, sans 
s’en douter , la marche des esprits , en 
préférant trop exclusivement la littérature' 
sacree a la littérature profane. Il repro- 
chait à Ricbode, archevêque de Trêves , 
sa vive admiration pour les poésies de 
Virgile : « J’aimerais mieux , lui disait-il , 
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*• posséder l'esprit des quatre évangélistes 
h que celui des douze livres de l’Enéide » , 
et pourtant ce même prince , saisi d’admi- 
ration à la vue des monument de l’antique 
Italie , pressait tous ses amis de s’éloigner 
des ténèbres du Nord pour jouir des beautés 
de l’ancienne patrie des sciences , des let- 
tres et des arts. « Quittez , écrivait-il à 
* Alcuin , les murs enfumés de saint Mar- 
» tin de Tours pour visiter les palais dorés 
» des Romains. » — ■ « Ces murs enfumés, 
» lui répondit Alcuin , sont le séjour de la 
» paix , tandis que cette superbe Rome , 
» par ses troubles sanglans , par ses dis- 
» cordes éternelles, semble rappeler tou- 
» jours le fratricide qui souilla ses faibles 
» cominencemens. » 

Alcuin était le directeur de l’école du 
palais , de la première académie fondée 
en France ; il eut un successeur peu digne 
de lui , ce fut Clément Scot : Thëodulphe 
disait que la lettre c était dans le nom 
de S col unefaute d'orthographe , et qu’il 
[fallait la retrancher. 

Le roi fonda d’autres écoles à Paris , à 
Corbie , à Fénières , à Saint-Denis , à 
Fônteuelie , à Saint-Germain , à Auxerre , 
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en Allemagne , à Pi^om , à Fulde , à Saint- 
Gall ; Osnabrück posséda une école pour 
la langue grecque. Il en établit une pa- 
reille en Italie, à l’abbaye du Mont-Cassin. 

Ce n’était que dans le clergé qu’il pou- 
vait trouver quelques hommes assez in- 
struits pour seconder ses vues ; encore ces 
hommes étaient-ils bien rares , leurs lu- 
mières très-bornées et leur indolence ex- 
cessive. Charles était sans cesse forcé d’ai- 
guillonner leur zèle : on en voit la preuve 
dans ses lettres circulaires aux métropoli- 
tains : « Il vaut mieux , leur disait— , 
» faire le bien que de le connaître , mais 
>» on le fait plus sûrement quand on le 
n connaît ; les soldats de l’Eglise doivent 
» être des hommes pieux et savans. Nous 
» désirons certainement que vous viviez 
» bien , mais nous souhaitons aussi très- 
» vivement pour que vous vous exerciez à 
» bien parler. » 

La paresse vaniteuse d’une jeune no- 
blesse , qui ne voulait briller que par les 
armes , et qui ne respirait que la guerre , 
ne contrariait pas moins l’exécution de son 
plan. Le roi, en visitant ses nouvelles écoles 
et les séminaires, s’aperçut promptement 
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que les jeunes élèves plébéiens , ou de fa- 
». mille peu distinguée , montraient seuls du 

zèle , de l’activité , et l’emportaient , dans 
tous les genres d’étude , sur les fils des 
leudes et des grands ; adressant des paroles 
d’encouragement aux premiers , il leur 
promit des bénéfices , des évêchés , et , se 
tournant ensuite vers les nobles , il leur , 
dit : « Pour vous , je vois que vous comp- 
j) tez sur le mérite de vos aïeux ; mais 
» apprenez qu’ils ont reçu leur récom- 
» pense , et que l’Etat ne doit rien qu’à 
» ceux qui se rendent capables de le servir 
» et de l’honorer par leurs talens. » Qui 
pourrait ne pas s’incliner avec respect au 
nom d’un prince assez grand pour tenir un 
tel langage dans un tel siècle. 

Ces premiers germes d’égalité et de li- 
berté , source de lumières et d’émulation , 
ne fructifièrent que bien tard en Europe , 
quoique Charles en eût placé le modèle 
dans son académie et dans son palais. Cette 
académie, consacrée à l’étude de lagram- 
‘ maire, de l’orthographe, de la rhétorique , 
de la poésie , de l’histoire , de l’astronomie 
et des mathématiques, offrait plus de res- 
semblance avec notre institut qu’avec l’u- 
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niversilé dont quelques auteurs attribuè- 
rent sans raison la fondation à Charle- 
magne. Ce prince, désirant effacer toutes 
distinctions de rang entre les académi- 
ciens , voulut que chacun d’eux se choi- 
sît un nom litttéraire : le plus spirituel 
et le plus aimable des grands de sa cour , 
Engilbert , s’appela Homère ; l’archevê- 
que de Mayence , Damœtus ; Alcuin , 
Albinus; Eginard , Calliopus ; Adélard , 
abbé de Corbie , prit le nom d’Augustin; 
Tliéodulphe celui de Pindare , et Char- 
lemagne celui de David. 

Le roi ne voulait point que: l’heure des 
repas même fût perdue pour son instruc- 
tion : pendant son dîner il se faisait lire 
tantôt l’histoire sacrée, tantôt Thistoire 
profane, et souvent les œuvres de saint Au- 
gustin; ne pouvant trouver d’autres monu- 
mens historiques qui rappelassent les an- 
ciens exploits des Francs et des Germains, 
il fit faire un recueil de leurs chants guer- 
riers ; malheureusement ce recueil pré- 
cieux s’est perdu; les chansons de Roland 
et d’Olivier en formaient la suite. 

Charles fut le premier qui soumit le » 

dialecte allemand à des principes , et en 
Tome w \. 4.. 
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fiturie langue régulière,- il voulait, contre 
l’usage cle son temps , faire rédiger en 
langue vulgaire les hymnes , les prières 
' et les lois ; mais le clergé s’opposa opiniâ- 
trement à cette innovation. «Les prêtres, 
>» dit alors Charles , imitent Caligula qui 
»i faisait écrire ses édits en caractères si 
» fins que personne ne pouvait les lire; 

» par lk il multipliait arbitrairement les 
» contraventions et les châtimens. Le 
» clergéveut, comme les prêtres d’Egypte, 
>» être seul savant, et rester seul l’interprète 
» des sciences et des lois. » 

Ce prince ne se bornait pas à encou- 
rager les écrivains ; il l’était lui-même ; 
il composa un traité sur les éclipses , sur 
les conjonctions des astres et sur les au-> 
rares boréales. Fornié par la lecture de 
Vitruve, il traça lui-même le plan de la 
basilique d’Aix-la-Chapelle. Alcuin disait 
de lui que c’était un évêque pour la pré- 
, dication , et un philosophe pour les 
études libérales. 

« Ce grand prince, écrivait Théodulphe, 

» ne cessa jamais d’exciter les évêques à 
« l’élude de l’Ecriture sainte , les prêtres 



» à l’observation de la discipline , les 
»» moines à la régularité , les grands aux 
» bons conseils comme aux bons exem- 
» pies , les juges à l’équité , les supérieurs 
>» à la raison , les inférieurs à l’obéissance, 
» tous à la vertu et à la concorde,, nobles 
» fruits de la connaissance des devoirs , 
*» des droits et des vrais intérêts des 
>» hommes. >» 

Que n’aurait pas fait un tel prince pour 
la civilisation , s’il n’eût été sans cesse 
forcé à sortir du sanctuaire des lois , et à 
voler dans ses camps pour réprimer la 
haine des Saxons , des «Sarrasins , des 
Lombards , et l’esprit turbulent des grands 
vassaux de la France. 

Tassilîon , duc de Bavière , excité à 
la fois par son orgueil , par les ressenti- 
mens de sa femme Luitberge , fille du roi 
des Lombards détrôné, avait pris uné part 
active aux trames ourdies contre la France 
par les Grecs et par les ducs italiens. 
Mais comme les liens du sang l’unis- 
saient à Charles, le roi cherchait encore 
à le soumettre sans le punir. Deux évê- 
ques , envoyés par Àdrieri en Bavière , 
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furent chargés de cette négociation ; ils 
rappelèrent à Tassillon ses devoirs , ses 
sermens , ses vrais intérêts , et lui mon- 
trèrent le péril - imminent dans lequel le 
jetterait une lutte imprudente contre le 
redoutable monarque des Francs. La 
crainte l’emporta momentanément sur les 
passions : le duc promit de venir implorer 
la clémence de son oncle , et dé lui rendre 
hommage, pourvu qu’on lui donnât des 
otages , garans de sa sûreté. 

Charles , avec plus de raison , en exi- 
gea pour lui répondre d’une foi si dou- 
teuse. Ces otages étaut réciproquement 
envoyés, Tassillon parut à l’assemblée 
de Worms , et, dè nouveau , fit serment de 
fidélité à Charles qui lui pardonna ses 
intrigues. 

Le roi demeura tout l’hiver de l’année 
782 en Austrasie ; il préférait à tous les 
autres pays de sa domination cette con- 
trée belliqueuse et affectionnée depuis un 
siècle à sa famille : là il se trouvait au 
, centre de ses forces , au milieu de ses 
sujets les plus dévoués , et toujours prêt 
à comprimer la haine sans cesse renais - 
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santé des Saxons , ses plus implacables 
ennemis. . ' 

Quelques courte^ apparitions lui suffi- 
saient pour maintenir lë repos en Italie , 
pour calmer les agitations de la Bretagne , 
de l’Aquitaine , et pour effrayer les Sar- 
rasins en Espagne ; il négligeait Parisv, la 
Neustrie et la Bourgogne , anciennement 
attachée aux Mérovingiens , mais alors 
soumise , tranquille-, et qui ne lui inspi- 
rait ni vive affection ni inquiétude. 

Autrefois l’infanterie composait la force 
principale des Francs ; mais plus les leudes 
s’enrichirent , plus leur vanité rendit la 
cavalerie nombreuse : ainsila nécessité de 
-trouver des fourrages retarda l’époque de 
leurs assemblées , et les champs de mai 
succédèrent aux champs de mars. Ce 
changement dans les coutumes guerrières 
en produisit un dans la législation ; les 
Francs, combattant àpied , ne se servaient 
qued’armes légères; àl’âgedequinzeans les 
jeunes guerriers étaient déclarés majeurs 
et citoyens , parce que b’élait l’époque à la- 
quelle ils avaient la force nécessaire pour 
manier ces armes ; mais, lorsque l’usage de 
combattre à cheval et dfc porter des armurçs 
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plus pesantes eut prévalu , on fixa à l’âge 
de vingt et un ans l’époque de la ma- 
jorité. K 

Le cliamp de mai fut convoqué par 
Charles à Lippspring sur la Lippe , plu- 
tôt par prudence que- par nécessité. Les 
Saxons étaient restés tranquilles , mais 
Charles croyait devoir se montrer en armes 
au milieu d’eux pour prévenir l’explosion 
d’un feu plutôt couvert qu’éteint. 

Le roi reçut dans ce camp les ambas- 
sadeurs des princes huns et avares, ainsi 
que les envoyés de Sigefrid , roi des Da- 
nois ; sa gloire excitait à la fois la jalousie * 
et le respect , et sa puissance , suivant la 
coutume de tous les temps , attirait les 
félicitations , les hommages et les flatteries 
de tous ceux dont la haine méditait en se- 
cret sa perte. 

Les Saxons se rendirent en grand nom- 
bre au champ de iqai; Charles écouta leurs 
plaintes et y fit droit , espérant consolider 
par les lois l’autorité qu’il ne devait qu’à la 
victoire ; il soumit la Saxe au même ré- 
gime d’administration que Ja France , 
nomma partout des évêques , des comtes , 
des juges chargés d’éclairer , de gouverner 
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les peuples et Je les ramener à l’obéissance 
par l’appât des jouissances de la civilisa- 
tion et de la propriété ; mais, croyant qu’il 
pourrait les assujettir en les divisant, elles 
attacher à lui par intérêt, il commit l’er- 
reur de borner le droit d’héritage , dans 
chaque famille, aux fils et aux frères ; dans 
tout autre cas il se réservait à lui-même 
le droit de disposer de la succession en 
faveur du plus digne, se flattant , dit 
Anquetil, que tous les collatéraux sc 
soumettraient à ses lois dans le but 
d’obtenir cct.héritage. 

L’événement trompa son attente, et ces 
mesures arbitraires excitèrent la fureur des 
Saxons : « Peut-on , disaient-ils , pousser 
» plus loin l’humiliation? on nous présente 
» comme des libéralités les dépouilles de 
» nos familles , on prétend nous contrain- 
» dre à recevoir et même à solliciter lâche- 
» ment des héritages enlevés à nos parens, 
» à nos voisins, à nos amis. C’estainsiquc 
>» l’homme , asservissant le cheval , lui 
>» fait un licol de son propre crin. » 

Les lois tyranniques sèment la haine et 
recueillent la révolte : dès que le roi eut 
repassé le Rhin , les Saxons de toutes parts 


- 128 

formèrent des assemblées secrétes , dans 
lesquelles ils s’excitaient mutuellement à 
briser le joug qui les opprimait. 

Witikind accourt précipitamment du 
Nord, enflamme leur courroux, relève 
leurs espérances , les appelle aux armes et 
leur promet le secours des Esclavons , qui 
bièntôt livrent les frontières de la Thuringe 
aux flammes et au pillage. 

Charles, instruit de ce soulèvement, 
rassemble les troupes qu’il avait licenciées, 
et îçs partage en deux corps d’armée: l’un, 
commandé par le connéjable Geilon , par 
Àdelgise , grand chambellan , et par Vo- 
rade, comte du palais, fut envoyé contre les 
Esclavons ; il devait , après avoir battu ces 
. barbares , rejoindre l’autre armée qui , 
sous les ordres du comte Theuderic , aussi 
compagnon d’armes et parent du roi , de- 
vait s’opposer à Witikind. Les ordres de 
Charles furent mal exécutés ; les trois gé- 
néraux du palais, jaloux de Theuderic , 
et voulant lui enlever la gloire de cette ex- 
pédition , s’enivrèrent d’un -succès facile 
contre les Esclavons qui prirent la fuiîe à 
leur approche ; au lieu de repasser ensuite 
le Weser qui les séparait de Theuderic, 
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jls marchèrent seuls contre les Saxons 
mais, lorsqu’ils pensaient courir à une vic- 
toire certaine , ils éprouvèrent un revers 
désastreux. 

Wilikind les épiai t et les attendait; tandis 
que tous en masse attaquent' atvec furie le 
centre des ennemis qui leur résistent avec 
intrépidité, Witikind, profitant de la supé- 
riorité du nombre , les tourne, les enve- 
loppe; les Français, assaillis de toutes 
parts, vendirent encore chèrement la vic- 
toire ; mais leur courage , en honorant leur 
défaite , ne la rendit que plus désastreuse; 
presque tous périrent., Les trois géné- 
raux t quatre comtes et les plus nobles 
guerriers restèrent sur le champ de ba- 
taille. Un petit nombre, se frayant un passa- 
ge par le fer, se jet$ dans le fleuve, le fran- 
chit, et annonça au comte Theuderic l’ap- 
proche des vainqueurs quilepoursuivaient. 

Theuderic , ausssi prudent que brave, 
ne voulut point risquer un cbmbat 'inégal ; 
il fit sa retraite avec ordre et sans se laisser 
entamer. Witikind jouit peu de temps de 
son triomphe ; il était facile d’entraîner 
les Saxons au combat , mais impossible 
de les discipliner et de les gouverner; 
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Farinée victorieuse se débanda; Charles 
rassembla la sienne avant la fin de l’été ; 
il Centra en Saxe ; son nom répandit la 
terreur. Le héros saxon ne put rallier au- 
cun corps assez nombreux pour lui oppo- 
ser quelque résistance ; ce héros irrité , 
digne d’un meilleur sort , se retira chez 
les Normands. 

. Les chefs des tribus saxonnes vinrent 
bassement demander à Charles le pardon 
de leur victoire , ils poussèrent la lâcheté 
au point de rejeter sur Witikind seul le 
crime de cette gloire , et l’accusèrent de 
les avoir entraînés à la révolte. 

Charles , méprisant leurs excuses , et , 
inflexible pour leur rébellion, exigea d’eux 
qu’ils lui livrassent les plus braves de ceux 
qui avaient pris les armes. Les chefs saxons, 
justifiant presque alors par leur avilisse- 
ment leur malheur et celui de leur patrie , 
obéirent à cet ordrebarbare ; ils amenèrent 
sur les rives du fleuve Aller quatre mille 
cinq cents guerriers: l’impitoyable Charles 
leur fit trancher la tête. 

Après cette horrible exécution , confiant 
à ses généraux le soin décaisser planer la 
terreur sur les restes du peuple vaincu , il 
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rentra enFrance, vint à Thionvillc, célébra 
les fêtes de Pâques, présenta au Dieu decha- 
rité des vœux et des offrandes souillées du 
sang dont il s’était couvert , et renouvela 
ainsi , en quelque sorte, les odieux sacrifices 
humains qu’il avait abolis : les barbares 
h’immolaicntque rarement des victimes à 
leurs dieux ; Charles en sacrifia plus de 
quatre mille à la superstition, à la haine et 
à la vengeance. 

Tandis que les fanatiques célébraient ces 
mesures violentes de conversion , les savans 
les désapprouvaient et faisaient entendre au 
roi le langage de la vérité. <« N’accablez 
» point , disait Alcuin à Charles , n’ac- 
» câblez point les Saxons de rigueurs , 
>> de taxes et de dîmes ; vous ne devez 
>* leur envoyer que des missionnaires 
>» modérés , instruits , désintéressés , 
» prenant les apôtres pour modèles , et 
» ne présentant à leurs auditeurs que du 
» lait , c’est-à-dire les préceptes et les 
>» exemples les plus doux. » 

Charles ne reconnut que tardivement la 
sagesse de ces conseils ; on doit croire que 
la mort de ses plus anciens compagnons 
d’armes l’avait entraîné â une atroce yen- 
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gcance et à des cruautés qui n’élaient pas 
dans son caractère , car, partout ailleurs 
qu’en Saxe , ce grand homme se montra 
généreux pour ses ennemis, doux et affable 
pour ses peuples , clément à l’égard d’un 
grand nombre de traîtres qui, tramèrent 
des complots contre ses jours, et peut-être 
même trop indulgent pour les fautes de 
ses amis et pour l’inconduite de ses filles ; 
de sorte qu’on peut dire avec vérité que , 
si les Saxons le regardèrent avec justice 
comme un tyran , toutes les autres nations 
de l’Europe trouvèrent en lui les qualités 
et les vertus réunies desTrajan et des Marc- 
Aurèle. 

Au reste, celle année d’erreur et de sang 
fut pour Charles une année de malheurs et 
de deuil. Il perdit sa mère , et la reine 
Ildegarde , celle de ses femmes qu’il avait 
le plus aimée. Ildegarde par sa douceur 
était chère au peuple. Paul diacre com- 
posa son épitaphe. Fastrade , fille de Ro- 
dolf, comte français , appelée par le roi 
au partage de son lit et de son trône , dut 
augmenter ses chagrins au rieu de lesadou- 
cir : Eginard et tous Tes historiens du 
'temps attribuent à la haine générale qu’in- 
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spirait l’humeur hautaine et cruelle de cette 
reine , les mouvemens etlescomplols qui, 
depuis, répandirent le trouble dans la cour 
et dans la famille de Charlemagne. 

Le roi ne tarda pas à reconnaître qu’en 
croyant répandre la terreur il n avait ex- 
cité que le désespoir. Bientôt , en ^83 , 
il apprend que Witikind , revenu en Saxe/ 
avec un autre chef , Albion , non moins 
ardent , non moins illustre que lui par 
son courage , fait retentir dans les forets 
les cris de vengeance et de liberté. A leur 
voix , tous les Saxons se lèvent , s’arment 
et jurent de vaincre ou de périr ; les femmes 
oublient leurs craintes , les enfans leur 
faiblesse ,*les Vieillards les glaces de leur 
âge ; le ressentiment donne à tous la force 
et l’espérance.. . . . 

Charles , à l’approche de l’orage qui se 
grossit , ne laisse point cette fois à ses 
généraux le soin de le dissiper , il i as- 
semble les Francs , marche a leur tete , 
et rencontre à Dethemold l’ennemi décidé 
à lui livrer bataille. La fortune , fidèle à 
Charles , couronna encore ses armes , 
malgré tous les eiïorts de Witîkind et 
d’Albion . La vaillance opi niâlre des Saxons 
Tome xxx. '!•••✓ 
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rendit le carnage plus affreux ; ils lais- 
sèrent le champ de bataille couvert de 
leurs morts ; mais cette défaite ne les 
désarma pas ; instruits par le passé , ils 
ne voyaient dans la soumission que la per- 
spective d’un plus long massacre. 

Leurs chefs les rallièrent près d’Osna- 
bruck , où bientôt ils furent rejoints par 
de nombreux renforts. La victoire avait 
coûté cher au vainqueur , le roi s’était vu 
contraint par la diminution de ses forces à 
se retirer sur Paderborn. Là , les troupes, 
accourant de toutes les parties de la France, 
réparèrent promptement ses pertes : il 
marcha de nouveau contre les Saxons , les 
combattit encore ; et cette fois leur dé- 
faite fut complète; une partie de leur armée 
périt dans les champs d’Osnabruck , un 
petit nombre prit la fuite , le reste tomba 
dans les fers. 

Les Francs , continuant leur marche 
sans obstacles et sans pitié , portèrent 
vengeance et le ravage jusqu’aux rives 
de l’Elbe ; Charles , satisfait , repassa le 
Rhin , congédia son armée , riche de butin 
et rassasiée de sang. 

La Saxe était dévastée , mais non sou- 


Digitized by Google 


i35 

mise. La fleur de ses combattans avait 
été moissonnée , mais Witilund , Albion 
et l’amour de la liberté y respiraient en- 
core. Charles , décidé à les subjuguer , 
suspendit seulement ses armes jusqu’au 
printemps , et resta tout l’hiver avec la 
nouvelle reine dans son palais d’Héristal. 

L’année suivante , 784 , les Saxons le 
prévinrent et attaquèrent une armée fran- 
çaise qu’il venait d’envoyer au-delà du 
Rhin ; elle était sous les ordres de son fils 
aîné , Charles , âgé seulement alors de 
douze ans : ce nom de Charles , quoique 
porté par un enfant , commanda encore 
la victoire. 

Witikind et Albion , vaincus et re- 
poussés sur les bords de la Lippe , recon- 
nurent que le courage indiscipliné ten- 
terai^ toujours vainement de lutter contre 
la tactique française ï, ils ne risquèrent 
plus de batailles , changèrent la guerre 
d’armées en guerre de partis , abandon- 
nèrent les plaines , occupèrent les mon- 
tagnes et fatiguèrent leurs ennemis par des 
surprises , des embuscades et des affaires 
de poste sans cesse renouvelées ; partout 
ils se montraient ardens à l’attaque, 
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prompts dans les retraites ; on devait à 
tous mornens les combattre , jamais on ne 
pouvait les atteindre : il n’était plus pour 
les Francs déposition sûre, de nuits tran-, 
quilles , d’avantages décisifs. 

Ce nouveau genre de guerre lassa , 
épuisa le courage des Francs et éclaira 
leur roi : renonçant enfin aux violences*, 
aux dévastations , aux massacres , il em- 
ploya les seules armes qui peuvent triom- 
pher des cœurs nobles , des caractères 
fermes , des âmes élevées ; prenant le 
langage de la sagesse et de la modération , 
il offrit aux chefs des Saxons une paix 
solide , uhe amitié durable ; cessant d’a- 
dresser aux, vaincus des menaces irri- 
tantes , des ordres tyranniques , il ne 
commande plus, il conseille , il persuade , 
il touche les peuples par le tableau des 
horreurs de la guerre , il émeut les chefs 
en leur retraçant les douceurs de la civi- 
lisation , les ténèbres de la vie sauvage , - 
les cruautés de l’idolâtrie , et les avantagés 
universels de la morale évangélique. 

Jusque là ses rigueurs n’avaient ren- 
contré que des rebelles ; sa générosité lui 
donna des alliés. Les plus éclairés des 
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Saxons, qui auraient péri plutôt que d’ètrc 
traites en esclaves , consentirent à deve- 
nir français. Albion et Witikind , pleine- 
ment rassures sur la sincérité du roi pa ( r 
les otages qu’il leur offrit , vinrent le 
trouver , en 786 , dans son palais d’At- *- 

tigny-sur-Aisne ; ils parurent au milieu 
de l’assemblée des Francs , prêtèrent ser- 
ment au roi , et reçurent le baptême. 

Witikind vécut fidèle et gouverna l’An- 
grie sous le titre de duc : l’histoire ne 
parle avec certitude ni de sa famille ni de 
sa mort , et , depuis , les plus illustres 
maisons régnantes de l’Europe cherchèrent 
leur origine dans les nuages qui envi- 
ronnent sa gloire et sa tombe. Quelques 
généalogistes font même descendre de 
Witikind le chef de la troisième race de 
nos rois. 

Lorsque Charles, a la tète de son armée, 
était encore en Saxe , .il découvrit une 
grande .conspiration tramée contre ses 
jours : les principaux conjurés étaient des 
seigneurs thuringiens ; las des guerres 
continuelles de la France contre la Saxe , 
dont le fardeau pesait principalement sur 
eux comme plus voisins du tliciilrc des 

. ... \ 
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combats , souvent exposés aux vengean- 
ces et aux invasions des Saxons , épuisés 
par des demandes continuelles d’horrw- 
mes -, de chevaux et de vivres , enfin 
aigris par l’orgueil impérieux de la reine 
Fastrade , ils s’étaient décidés à don- 
ner la mort au roi et à briser le joug des 
Francs. . • 

Charles , craignant qu’ils ne fussent fa- 
vorisés par plusieurs seigneurs austrasiens, 
également fatigués par la guerre et mal- 
traités par la reine, dissimula son ressen- 
timent , retarda sa vengeance , et, revenu 
en Picardie , ne voulut point encore pour- 
suivre les Thuringiens devant le parlement 
pour une cause qui ne concernait que sa 
personne. 

L’année d’après , profitant adroitement 
d’une querelle élevée entre des seigneurs 
francs et des Thuringiens qui , au mépris 
des lois françaises , avaient annulé uu 
mariage légal , il’ enflamma ccTntre eux 
' l’arnour-propre national : . on déclara la • 
guerre aux Thuringiens ; les troupes du 
roi entrèrent en Tburiuge , et y répan- 
dirent l’elfroi ; tout fut soumis. 

' * X v v 

Ce fut alors que Charles fit arrêter les 
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conjures ainsi que le comte Hastradc leur 
chef, et les livra au jugement de rassem- 
blée nationale. Hastrade , dédaignant de 
se justifier , avoua ses projets avec fierté, 
u Si l’on m’avait secondé, dit-il, jamais 
» Charles n’aurait repassé le Rhin. » Il 
fut condamné à mort avec ses complices. 
Charles commua sa peine et lui fit crever 
les yeux. Quelques seigneurs furent exilés; 
les autres , en grand nombre , obtinrent 
leur grâce : si l’on en croit plusieurs chro- 
niques , la vindicative et cruelle Fastrade 
fit arrêter en route les exilés , et par son 
ordre on les priva de la vue ; quoi qu’il en 
soit , les mœurs du temps étaient encore 
si féroces qu’on admira la clémence de 
Charles ; les mécontens se rattachèrent à 
lui , et ne conservèrent de haine que contre 
la reine. 

Cette meme année , ^85 , le roi fit 
venir dans son camp le jeune Louis , roi 
d’Aquitaine , âgé de sept ans : cet enfant, 
rempli de douceur , de grâce et d’adresse, 
était alors l’espoir de son père et de la 
France , dont sa faiblesse causa depuis 
la ruine. Il parut, au milieu des guerriers 
français, à cheval , conduisant sou éoursicr 
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et maniant son javelot avec habileté ; il 
était vêtu à la mode d’Aquitaine , portant 
un pourpoint étroit , de larges haut-de- 
chausses , un manteau rond , une toque 
avec des plumes , et de courtes bottines : 
tous les comtes de son royaume et un grand 
nombre de jeunes leudes composaient son 
brillant cortège. 

Charles , aussi bon père que grand roi , 
aimait à s’entourer souvent de sa famille, 
et présidait aux études de ses fils ; il les 
formait aux exercices militaires , exposait 
fréquemment aux périls leur jeune cou- 
rage pour l’affermir, enfin il leur donnait 
tout ce qui peut apprendre à régner avec 
éclat; mais, en leur léguant sa puissance, 
sa gloire , ses trésors , il ne put leur laisser 
les biens qui ne se transmettent pas , la 
force et le génie. 

Ce prince , instruit par ses ambassa- 
deurs des troubles de l’Orient , des vices 
d’Irène , des orages que la haine des grands 
grossissait contre elle , refusa de laisser 
partir sa fille, Rotrude pour Constanti- 
nople ; Irène désirait également l’annula- 
tiqa d’un traité qui déplaisait aux Grecs , 
et qui pouvait un jour armer contre elle— 
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mémo son propre fils , lorsqu’il se verrait 
appuyé par la puissance de Charles. 

On doit conclure , d’après les récits 
opposés du Grec Théophane et du Fran— 
' çais Eginard , que celle rupture , dont les 
les deux cours s’accusèrent mutuellement, 
les satisfit également toutes deux ; elle ne 
tarda pas à être suivie de haine , d’intri-p 
gués et d’hostilités. 

Bientôt Charles fut informé de la nais- 
sance d’une ligue formée pour lui enlever 
l’Italie ; il apprit que les Lombards re- 
muaient , qu’une flotte grecque tenait la 
mer, et que le duc de Bénévent , attendant 
les Grecs pour les rejoindre , excitait Tas- 
sillon, son beau-frère, à soulever la Bavière, 
à s’emparer du Frioul , et à porter ses ar- 
mes en Lombardie. 

Le pape Adrien , aiguillonné par la 
crainte et par l’ambition , redoutant la 
vengeance des Grecs , et désirant s’enri- 
chir des dépouilles du duc de Bénévent , 
s’efforçait par les lettres les plus pressantes 
d’exciter les alarmes et le courroux de 

Charles. 

- 

Dans le même temps les princes , ducs 
et comtes bretons , refusant de payer le 
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tribut accoutumé , avaient levé l'étendard 
de la révolte ; mais l’infatigable activité 
du roi faisait face à tous les périls , et la 
rapidité de ses armes déchirait toutes les 
trames do. l’envie , avant même qu’elles 
fussent complètement tissues. j y. 

Un corps de troupes françaises péné- 
tra en Bretagne , battit les insurgés , et 
s’empara de leurs principales forteresses ; 
les rebelles se soumirent (786). Charles , 
rassuré par ce succès , rassembla les Francs 
à Worms , partit à leur tête , et franchit 
tes Alpes. L’effroi saisit ses ennemis; le 
duc de Bénévent se retira dans les murs 
de Salerne ; de là il envoya au roi son fils 
aîné Romuald, pour fléchir sa colère. 
Charles le retint prisonnier , s’empara 
de ses Etats , et donna au pape les villes 
de Capoue , Soréa , Théano et Arpi ; 
bornant là sa vengeance , il accorda la 
paifc au duc , lui rendit Bénévent, et 
emmena en otage son second fils Grimoald. 

Tassillon , effrayé par cette prompti- 
tude d’un monarque qui semblait voler 
plutôt que marcher , implore l’interces- 
sion du pape , donne pour otage son fils 
Theudon , avec douze seigneurs bavarois , 
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et vient aux pieds du roi jurer , par les 
reliques de saint Germain et de saint 
Martin , une fidélité commandée seule*- 

' ^ i 1 

ment par la peur, et qui disparut bientôt 
avec elle. 

A. son retour d’Italie Charlemagne in- 
troduisit dans les églises de son royaume 
le chant grégorien et la liturgie romaine : 
celte révolution ne s’opéra pas sans obsta- 
cles ; les Francs et les vieux Gaulois te- 
naient à l’ancienne musique ambroisienne; 
le chant italien , trop difficile pour eux , 
choquait leurs oreilles sauvages , et Charles 
les trouva presque aussi opiniâtres dans 
leur résistance à ses ordres que les Saxons 
l’avaient été pour repousser sa religion et 
ses armes. 

L’un des gendres de Didier , Àrigisc , 
duc de Bénévent , mourut à cette époque, 
et son fils aîné Romuald lui survécut peu* 
Le pape désirait son héritage ; il em- 
ploya toute sou adresse pour aigrir la 
haine et les soupçons de Charles contre les 
Bénéventins , et surtout contre le dernier 
fils du duc; il lui représentait toujours 
l’I taire comme un volcan près d’éclater , 
le pressait d’y envoyer l’élite de ses troupes. 
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et surtout de ne point rendre la liberté à 
Grimoald . 

»> Il est nécessaire , lui écrivait-il , que 
» vous comprimiez les rebelles Bénéven- 
» tins par la crainte de vos- armes , et , 
h quand même ils seraient tous soumis, 
p vous commettriez uuc haute inapru- 
» dence en leur rendant le fils d’Arigise. 
m Dieu vous éclairera sans doute par sa 
» sagesse pour connaître ce qui convient 
» à vos intérêts et aux nôtres. Puisse la 
» prompte et juste punition des rebelles 
» assurer de durables avantages à notre 
» sainte Eglise et à votre Excellence! 
» N’attribuez cependant ces fconseils à 
» aucune ambition personnelle ; nous ne 
» vous pressons, de vous armer que pour 
>* la prospérité de la sainte Eglise , et pour 
>» votre gloire. » 

Charles , démêlant les vrais motifs 
d’Adrien, ne crut pas devoir suivre ses 
avis. Essayant la puissance des bienfaits , 
il investit Grimoald du duché de son père, 
et la reconnaissance du jeune duc justifia 
bientôt la noble politique du roi. 

La gloire et la générosité de Charles lui 
donnaient partout des admirateurs , des 
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omis dévoués , des agens fidèles ; il sut 
promptement par eux qu’un orage formi- 
dable était sur le point d’éclater contre 
lui. La cour de Constantinople , possé- 
dant encore la Sicile , la Calabre et le 
pays de Naples > supportait impatiem- 
ment la domination des Francs et du pape 
dans le reste de l’Italie ; elle ne pouvait 
se résigner à la perte de l’exarcbat , et à 
celle de l’ombre d’autorité que jusque là 
son nom avait exercée dans la capitale du 
monde. 

Sa vanité blessée l’emporta sur sa fai- 
blesse : l’orgueilleuse Irène se décida enfin 
à la guerre ; elle équipa une flotte , leva 
une armée , et l’envoya en Calabre sous 
les ordres du prince Adalgise , revêtu par 
elle de la dignité de patrice ; elle savait 
qu’il était secrètement appelé par les 
vœux de tous les Lombards , et devait 
espérer que les ducs de Spolelte et de 
Bénévent , ennemis du pape , joindraient 
leurs, armes aux siennes. 

L’ambitieux duc de Bavière , Tassillon, 
infidèle à scs sermens, s’était unià sa haine 
par un traité secret ; la redoutable nation 
des Huns devait avec les Bavarois envahir 

* Tome xxx. 5, 
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la France. Enfin leurs intrigues avaient 
réveille dans la Saxe l’espoir de la ven- 
geance et de la liberté. 

Charles , mesurant toute la grandeur 
du péril , s’écarta dans cette circonstance 
de sesplans ordinaires; au lieu de se porter 
en personne avec sa rapidité accoutumée 
sur le point le plus menacé , il se plaça 
au centre de ses Etats , et y réunit ses 
forces principales pour observer de là 
avec vigilance les projets de ses ennemis: 

Sitôt qu’ils lui furent bien connus, il 
prévint avec célérité leurs mouvemens ; 
les frontières furent garnies de troupes 
prèles à l’attaque comme à la défense ; 
il convoqua un parlement à Ingelheim : 
tous les grands devaient s’y rendre ; le 
duc de Bavière y fut invité; il hésitait ; 
les Huns n’étaient pas encore prêts à com- 
mencer la guerre. L’obéissance pouvait 
être dangereuse , mais le refus démas- 
quait ses desseins , et appelait sur son 
pays une prompte vengeance ; après quel- 
ques incertitudes Tassillon, espérant qu’on 
ignorait encore ses alliances secrètes . prit 
le parti de se rendre au parlemeut ; dès 
qu’il y parut, il fut arrêté. 
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Ses propres sujets l’accusèrenl d’avoir 
provoqué l'armement des Huns , de s’être 
lié par un traité avec les Grecs , et d’avoir 
ordonne à tous ses vassaux de substituer 
mentalement, dans le serment qu’ils prê- 
taient à Charles , son propre nom. à celui 
du roi. 

L’assemblée des Francs le de'clara cou- 
pable de félonie , et le condamna à mort.’ 
Charles adoucit l’arrêt et lui donna la vie : 

t # .. ' 

on enferma, dans différens monastères , le 
duc , sa femme et ses enfans : ainsi la 
Bavière , conquise avant de combattre , * 
Fui réunie, en 788, à la France et par- 
tagée en plusieurs comtés. 

Cet acte de vigueur étonna et dissipa 
la ligue avant qu’elle fut tout-à-fait armée. 
Les Huns eontinuèrent à se rassembler , 
mais sans oser commencer les hostilités ; 
la Saxe demeura tranquille ; Hildebrand , 
duc de Spolette , resta fidèle aux Fran- 
çais ; les Lombards t consternés , ne ha- 
sardèrent aucun mouvement ; les Grecs 
seuls tentèrent le sort des armes. 

Ils s’avancèrent dans le duché dè Béné- 
vent , sous les ordres des patrices Jean * 
et Adalgise. Pépin , roi d’Italie , envoya 


contre eux une armée française et italienne 
commandée par Yinégise , un des géné- 
raux de Charles les plus distingués. Gri- 
moald , à la tête des. Béoéventins , se 
joignit à lui. Bientôt une bataille eut lieu, 
sur la frontière de la Calabre , entre les 
deux armées. 

Les Grecs y soutinrent leur antique re- 
nommée. Adalgise y montra le courage 
du désespoir. Grimoald y fit éclater sa 
reconnaissance , sa bravoure et sa fidélité. 
Yinégise justifia par son habileté le choix 
et la confiance de Charles. 

Comme les passions , qui des deux 
parts animaient les combattans , étaient 
violentes , la lutte fut terrible. Après 
une opiniâtre résistance et un horrible 
carnage , la victoire se déclara pour les 
Français ; elle fut complète et décisive. 
Les Grecs prirent la fuite et se rembar- 
quèrent. Quelques auteurs prétendent que 
le prince lombard Adalgise périt dans 
cette^ournée ; d’autres disent qu’il se ré- 
fugia dans la Grèce où il termina sa vie dans 
une obscurité peu différente de la mort 
pour un roi détrôné : avec lui disparurent 
totalement , en 788 , les espérances et 
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les empires , dit Bossuet , meurent comme 
les rois. 

Charles , sans inquiétude désormais sur 
l’Italie , ne s’occupa plus que des moyens 
à prendre pour consommer son colossal 
ouvrage , celui de la conversion et de la 
civilisation de la Germanie. Son génie 
audacieux et opiniâtre osait ainsi entre- 
prendre une révolution que jamais Rome, 
dans toute sa puissance et dans toute sa 
gloire , n’avait tenté. Ses Césars , la 
terreur du monde , se résignant a une 
guerre éternelle , s’étaient toujours con- 
tentés de repousser les barbares , de ra- 
vager souvent leur pays et d’attester par 
la fréquence même de leurs triomphes , 
l’impossibilité de soumettre et de subju- 
guer totalement cette immense , féroce 
et indestructible pépinière de guerriers. 

Le résullat de cette terrible lutte , qui 
dura tant de siècles , fut la chute de l’em- 
pire romain : la Bellone sauvage renversa 
sous ses pieds le Mars du Capitole, énervé 
par la richesse, amolli par le luxe. Charles 
s’en souvenait ; les leçons dn passé l’é- 
clairaient sur les dangers de l’avenir: son 
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esprit pénétrant sentit qu’il fallait , de 
toute nécessité , ou conquérir la féroce 
Germanie et la civiliser , ou voir bientôt 
la Gaule et l’Italie envahies , ravagées^de 
nouveau par les Saxons , par les Huns , 
par les Scandinaves , .aussi vaillans , aussi 
barbares et plus nombreux que ne l’avaient 
été les Vandales, les Héruies , les Golhs, 
les Bourguignons et les Francs. 

Par ses ordres , Pépin , dans le dessein 
de garantir le royaume d’Italie contre 
toute attaque , fit la conquête de l’Lstrie , 
et y établit deux ducs dont les armes l’ai- 
dèrent , peu de temps après , à combattre 
les Huns. 

.Dans le même temps , en 788 et 789 , 
Charlemagne apprit qu’au delà de l’Elbe. 

1 Les Wilses ou Welches tribu slave , 
secondés par quelques Saxons rebelles , 
avaient pillé Le territoire des Abodrites , 
autres Slaves soumis à la France : il marcha 
contre eux, construisit un pont sur l’Elbe, 
et le garnit de tours ; dispersant ensuite 
promptement les barbares , il investit Dra- 
gavit leur principale bourgade. Effrayé 
par sa rapidité , le prince des Wilses , 
nommé Wihtzan , capitula , déposa les 
armes et jura de rester fidèle. 
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Après ce prompt triomphe qui éleudit 
l’empire et la gloire de Charles jusqu’au 
rivage de la Baltique , il revint à Worms , 
et y convoqua le parlement. Là, on résolut 
d’envoyer quatre mille hommes au secours 
des Ecossais attaqués par les pirates du 
Nord. Ce fut aussi dans cette ville qu’il 
reçut les envoyés des Huns ; mais on ne 
put régler avec eux leurs limites qu’il im- 
portait de rétrécir , et qu’ils voulaient 
étendre à leur gré : la négociation fut 
rompue et la guerre déclarée. 

Ce peuple belliqueux , venu en con- 
quérant de l’extrémité de l’Asie au centre 
de l’Europe , et qui depuis , chassant vers 
l’Occident les Goths , les Vandales , .les 
Bourguignons , ravageant la Grèce , et 
subjuguaal toute la Germanie , avait, sous 
Attila , parcouru et dévasté la Gaule et 
l’Italie, ce peuple conservait encore , après 
avoir perdu ses conquêtes , la même am- 
bition , la même férocité de mœurs et de 
courage. Ces Huns possédaient l’Autriche 
actuelle et la Hongrie ; leur gouvernement, 
devenu républicain , les rendait peut-être 
plus lents à envahir, mais plus difficiles à 
vaincre chez eux. L’égalité , la liberté 
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multipliaient leurs forces ; comme il n’exis- 
tait point d’esclaves parmi eux , ils comp- 
taient autant de guerriers que de citoyens. 

Dans le même temps le luxe , les mo- 
nastères et la servitude enlevaient aux 
Grecs , aux Italiens etaux Français la pos- 
sibilité de lever des armées nombreuses , 
puisqu’on n’y permettait qu’à un petit 
nombre d’hommes libres de s’armer et de 
combattre. La population de ces hommes 
libres diminuait chaque jour dans la Gaule. 
Les dissensions sanglantes des successeurs 
de Clovis , les longues guerres civiles des 
Neuslriens et des Austrasiens , les inva- 
sions des musulmans , les fréquentes et 
lointaines expéditions de Charles Martel , 
de Pépin et surtout de Charlemagne , 
avaient épuisé à la fois les fortunes et le 
sang des Français. 

Les riches seuls pouvaient résister à de si 
longs sacrifices , tandis que les petits pro- 
priétaires , pour conserver le reste de leur 
patrimoine, se voyaient successivement 
forcés d’acheter le repos au prix de leur 
liberté, et dé partager ainsi le sort de cette 
foule de Gaulois et de Francs tombés en 
servitude par les confiscations et par les 
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autres funestes fruits des discordes civiles. 

On peut juger du degre' auquel était 
parvenue cette concentration de richesses, 
et cette ruine on plutôt cette dégradation 
nationale , en se rappelant que l’un des 
amis de Charles , et qui n’était cependant 
pas un des grands de son royaume , le sa- 
vant Alcuin , possédait dans ses domaines 
vingt mille serfs ou esclaves. 

Le génie seul d’un grand homme à la 
tete d’un empire peuplé de si peu de maî- 
tres et de tant d’esclaves , de tant de 1 ichcs 
et d’un si faible nombre de guerriers , 
pouvait soutenir avec éclat un trône posé 
sur de si fragiles bases , combattre par- 
tout des nations de soldats , et promener 
sans cesse au milieu d’elles, d une extrémité 
de l’Europe à l’autre , son épée toujours 
victorieuse. 

Sa gloire et sa puissance furent à la fois 
un prodige et une illusion qui disparurent 
avec lui : ses successeurs , sans force , sans 
autorité , virent promptement leur trône 
s’écrouler dans le gouffre de l’anarchie , 
et les Français , naguère si redoutés , ne 
se trouvèrent bientôt plus assez de forces 
pour résister à quelques bandes de piiatcs 
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normands qui vinrent dévaster leurs côtes, 
insulter leur capitale et imposer des tributs 
à leurs rois : tant est précaire la gloire ou 
la puissance qui n’est pas nationale , et 
qui ne tient qu’à l’existence d’un grand 
homme ! 

Le nom de Charles commandait le 
respect et l’admiration, même dans les 
contrées où jamais on n’avait pu entre- 
voir l’éclat de ses armes. Apprenant que 
les chrétiens gémissaient à Jérusalem et 
dans l’Asie sous le poids de la plus humi- 
liante oppression , il se déclara leur pro- 
tecteur , chargea plusieurs grands de sa 
cour de leur porter des aumônes et des 
consolations , et invoqua en leur faveur la 
justice du chef de leurs ennemis. 

Aaron-Alraschild , kalife célèbre par 
ses victoires et par ses vertus , régnait alors 
sur les musulmans. Le héros de l’Orient , 
émule plutôt que rival du héros de l’Occi- 
dent , accueillit ayec égard les envoyés de 
Charles , remplit ses voeux , adoucit le 
sort des chrétiens , et plaça sous la pro- 
tection du roi des Francs le saint Sépulcre, 
dont une ambassade pompeuse lui porta 
les clefs à Worms. 
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Les ambassadeurs musulmans étaient 
chargés pour Charles de riches présens ; 
tous les auteurs contemporains en vantent 
la magnificence : on y remarquait surtout 
une horloge ornée de douze portes par les- 
quelles sortaient des boules qui marquaient 
les heures en tombant dans un riche 
bassin , et une tente superbe tissue du 
lin le plus fin ; elle égalait en grandeur , 
dit -on , les plus vastes palais ; les chro- 
niques du temps , dans leurs descriptions 
exagérées, prétendent que cette tente était 
si prodigieusement élevée qu’une flèche , 
lancée par le bras le plus vigoureux, n’aurait 
pu atteindre au sommet du pavillon dont 
elle était couverte. 

Il est probable que Iekalife, en sollicitant 
l’amitié du roi , n’écoutait pas moins la 
politique que son penchant , car il voyait 
en Charles non-seulement le grand homme, 
mais l’ennemi des princes sarrasins Orn- 
miades en Espagne , et le rival des empe- 
reurs grecs dont lui-même voulait renver- 
ser la puissance. 

Au milieu de cette auréole de gloire , 
Charles éprouva les traits du malheur : ' 
quelques chagrins domestiques obscur- 
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cirent sa vie ; le caractère impérieux et 
vindicatif de la reine Fastrade lui créait 

I S I 

sans cesse de nombreux ennemis , tandis 
que ses filles troublaient aussi son repos 
par des défauts contraires , et par une fa- 
cilité de mœurs qui remplissait la cour de 
désordres et de scandale. 

Eginard avoue que l’excessive tendresse 
de: ce prince pour ses enfans fut une des 
causes dedeurs faiblesses ; ne pouvant se 
séparer de ces princesses , il refusa tou- 
jours de !e& marier , et des amours cou- 
pables les dédommagèrent trop souvent 
des liens légitimes dont il les privait. 

Le plus spirituel des grands qui les en- 
touraient , Engilbert séduisit Berthe ; il 
en eut deux eufans , dont l’un nommé 
Nilard écrivit l’iiistoire de son temps. 
Engilbert , par repentir ou par ambition, 
entra depuis dans les ordres sacrés , et 
devint possesseur de riches abbayes. 

La princesse Rotrude , destinée précé- 
demment au trône des Grecs , livra son 
cœur au comte de Roscon ; un fils fut le 
fruit de cet amour ; on le nomma Louis , 
et il devint chancelier de France. 

Un autre seigneur , le comte Odillon , 
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était l'amant de la princesse Iltrade. Enfin 
on prélcudit qu’une autre fille Je Char- 
lemagne , appelée Emma , était devenue 
secrètement l’épouse d’Eginard , et que 
tous deux obtinrent leur pardon du roi. 

Cette anecdote passe aujourd’hui pour 
fabuleuse : le héros de ce roman ne laisse 
pas dans son histoire échapper un seul 
mot qui y ait rapport , bien qu’il fasse 
entrevoir assez clairement l’inconduite des 
filles de Chti rlcmagne , et l’indulgence de 
ce prince pour leurs faiblesses. Quoi qu’il 
en soit , quelques chroniques racontent 
qu’une nuit d’hiver , Emma , ayant reçu 
dans son appariement les vœux d’Eginard, 
craignit qu’en sortant de chez elle l’em- 
preinte de ses pas sur la neige ne trahît 
leurs intelligence; l’amour, lui faisant 
alors surmonter toute faiblesse , lui prête 
soudain autant de force que de courage : 
elle descend , porte son amant sur ses 
délicates épaules , traverse ainsi la cour, 
et le conduit hors du palais. Cependant 
Charles, qui veillait, voit de sa fenêtre cette 
scène étrange ; le lendemain il mande 
devant lui son coupable ministre , et l’in- 
terroge avec sévérité sur le châtiment que 
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mérite l’audacieux qui a osé outrager la 
famille et la majesté du roi. Eginard , 
consterné , répond qu’il mérite la mort , 
et tombe à ses genoux ; Charles le relève, 
lui pardonne et consent à son union avec * 
Emma. 

On doit croire que, si ce traitde clémence 
et de générosité eût été vrai , Eginard , 
soit par vanité , soit par reconnaissance , 
n’aurait point, comme historien , enseveli 
dans un profond silence une faveur éga- 
lement glorieuse pour lui ethonorablepour 
son roi. 

Ces contrariétés domestiques , poison 
mortel dans la vie privée, ne portent que 
de faibles et de courtes atteintes au coeur 
des ambitieux et des conquérans. Charles, 

% employant les hivers à faire des lois pour 
son peuple , et les étés à vaincre ses enne- 
mis, réunit toutes ses forces, dans le prin- 
temps de l’année 790 , pour combattre , 
subjuguer et convertir les Huns. 

Cette nation belliqueuse était alors di- 
visée en sept tribus ou cercles ; chacun de 
ces cercles était séparé des autres par des 
■. chemins creux , hérissés de haies épaisses 
et palissadées; leurs bourgades, défendues 
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par de sombres forêts , occupaient une 

vaste contre'e montueuse et coupée par des 
bois et des mare'cages. Là une immense 
population , conservant les mœurs gros- 
sières et sauvages des Tartares et des 
Scythes , gardait , sans en jouir , les * 
riches dépouilles du monde romain con- 
quises par Attila et amassées pendant deux 
siècles d’invasion. 

Charles , décidé à pénétrer dans leur 
pays , partagea ses armées en trois corps. 
Fun , sous les ordres du duc de Frioul et 
du roi Pépin , s’avança parle Tyrol. Char- 
lemagne , à la tête d’une autre armée , 
côtoya le Danube sur lequel une flotte . 
nombreuse portait les subsistances de ses * 
troupes. Enfin les comtes Theuderic et 
IMagenfride , conduisant ^ous leurs ban- 
nières les Francs orientaux , les Thurin- 
giens , les Frisons et les Saxons , débou- 
chèrent par la Bohème. 

Le roi d’Aquitaine , avec l’élite de ses 
troupes , était venu combattre sous les 
yeux de son père. Jamais Charles n’aurait 
pu obtenir des Francs tant de sacrifices et 
de soldats pour une expédition si lointaine 
et contre des peuples dont le nom rappel— 
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lait d’effrayans souvenirs , s’il ne se fut 
servi pour enflammer les esprits delà pas- 
sion qui les dominait alors : on aurait 
peut-être résisté au sceptre , mais on éleva 
la croix pour étendard, et tout obéit. 

Chacun s’arma pour la cause de Dieu , 
et l’ardeur de propager l’Evangile fit dis- 
paraître aux yeux dès Français toutes les 
fatigues et tous les périls ; aussi la marche 
des troupes de Charles présentait au monde 
l’étrange spectacle d’une immense mission 
armée ; un nombreux clergé animait les 
courages par des sacrifices solennels , par 
des processions pompeuses , et les chants 
guerre n’étaient que des hymnes reli- 
gieuses. 

’ Les Huns , braves , mais indisciplinés , 
ne purent arrêter ce torrent impétueux ; 
les Francs , guidés par le fanatisme , et 
oubliant la morale évangélique , dévas- 
tèrent totalement le pays ; ils livrèrent 
rapidement au fer et à la flamme toute la 
contrée située entre l’Ems et la rivière de 
Itaab , et à laquelle ils donnèrent le nom 
d’Oslerreich (royaume de l’Est), qui de- 
puis s’est changé en celui d’Autriche. 

Les vainqueurs , triomphant de tous les 
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obstacles , furetat enfin forcés de s’arrêter 
devant un fléau plus redoutable que l’en- 
nemi ; une maladie contagieuse fit périr 
presque tous les chevaux de l’année fran- 
çaise, et Charles se vit contraint de reculer 
et de passer l’hiver à’Ratisbonne. 

Là, un péril imprévu menaça son trône et 
ses jours. Un grand nombre de seigneurs, 
fatigués d’une guerre qui les ruinait , et 
surtout irritésconlrela reine Fastrade dont 
l’orgueil et la haine les humiliaient , n’at- 
tendaient depuis long-temps qu’une occa- 
sion et qu’un chef pour faire éclater leurs 
ressentimens. 

U n fils naturel de Charles , Pépin-le- 
Lossu , remarquable à la fois par la 
difformité de sa taille et par la beauté de 
sa figure , était jaloux de ses frères , ré- 
clamait vainement un apanage , et ne pou- 
vait supporter les railleries outrageantes 
déjà reine; il unit sa haine à celle des mé- 
contens , et forme avec eux une conspira- 
tion contre son père. 

Les conjurés se rassemblent secrètement 
la nuit dans une église. Là , se croyant 
seuls et à l'abri de toute surprise , ils con- 
viennent des moyens d’accomplir leurs 
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projets , et fixent l’heure Je l’exécution Je 
leur complot ; soudain un léger bruit leur 
apprend qu’ils soqt écoutés •„ ils cherchent 
et aperçoivent sous l’autel un prêtre lom- 
bard , nommé Fardulphe , qui s’y était 
caché. Cent glaives sont tirés contre lui; 
mais , au moment d’être frappé , il dés- 
arme et fléchit les conspirateurs , en leur 
jurant un cecret inviolable ; ils le crurent 
et l’épargnèrent : peu de momens après, le 
prêtre s’échappe , court au palais et dé- 
couvre aù roi la trame qui le menace. 

Charles , à l’instant , fait arrêter les 

conjurés et convoque le parlement ;^les 

coupables , surpris et convaincus , furent 

condamnés à mort ; peu perdirent la vie , 

quelques-uns furent privés de la vue ; le 

roi fit grâce au plus grand nombre, épargna 

les jours de son parricide fils, et l’enferma 

dans l’abbave de Prom : le Lombard Far- 
•/ 

Juîphe obtint l’abbaye de Saint — Denis 
pour récompense de l’important service 
qu’il avait rendu. 

Le plus léger intérêt personnel suffit 
pour occuper exclusivement lésâmes com- 
munes et les princes vulgaires ; le vaste 
génie Je Charles ne pouvait être arrêté 
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clans scs grandes conceptions par aucune 
intrigue , par aucune cabale , par aucun 
péril. Les circonstances n’égarent et ne 
tyrannisent que les hommes qui ne savent 
pas les dominer : ce fut dans le temps 
même où la contagion venait de moisson- 
ner sa cavalerie , de rendre l’espérance aux 
ennemis, et à l’instant où , dans sa propre 
cour, son fils et les grands attentaient 
sa vie, que Charles, les yeux toujours ou- 
verts sur les grands intérêts des peuples et 
sur leur avenir , conçut le vaste dessein 
d’établir une communication entre l’Océan 
et le Pont— Euxin par un canal ouvert entre 
la Iteidnitz qui se jette dans le Mein , et 
l’Allmuhl qui tombe dans le Danube. Ce 
canal devait avoir trois cents pieds de lar- 
geur et deux mille de longueur. 

Charles, apres en avoir tracé le plan, en 
fit commencer les travaux dont on aper-’ 
çoit encore quelques vestiges dans un lieu 
nommé Grossgrabcn. Les obstacles du 
terrain et l’ignorance des ingénieurs de 
cette époque arrêtèrent les succès de cette 
noble entreprise : dans les siècles de té- 
nèbres on voit ainsi se perdre* les grandes 
idées que le génie sait concevoir , mais 
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rju’il ne peut pas toujours faite exécuter , 
car les clartés qu’il jette seul ne répandent 
trop souvent qu’une faible lumière dans 
l'immense obscurité qui l’environne. 

La puissance du roi des Français se trou- 
vait composée de tant de parties hétéro— 
gèneset de peuples divers, dominés par des 
seigneurs turbulens , qu’il ne s’écoulait 
fias une année sans qu’ii fût obligé de tirer 
son glaive pour rétablir l’ordre dans quel- 
ques parties de son royaume où l’on voyait 
se soulever successivement des esprits am- 
bitieux et toujours prêts à secouer le joug 
de l’autorité. 

Grimoâld , duc de Bériévent , qui s’était 
montré si fidèle à Charles contre les Grecs, 
11e le fut pas aux promessesqu’il avait faites 
de démolir trois de ses forteresses , entre 
autres Salerne le refuge ordinaire des re- 
belles. Le pape sollicitait vivement l’exé- 
cution des traités. Pépin , roi d’Italie , 
déclara la guerre au duc , le combattit 
avec succès et le contraignit de se sou- 
mettre. Les Français perdirent peu de 
monde par les armes , mais il en périt t;n 
grand nombre par une disette presque to- 
tale de grains, qui dépeuplait alors l’Italie. 
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Eginard nous fait connaître, en peu Je 
mots , l’esprit du temps, lorsque, voulant 
peindre l’extrémité à laquelle on se trouvait 
réduit par cette famine , il dit que les 
soldats se virent enfin forcés de manger 
de la viande dans le carême. 

Jamais , t peut-être , Charlemagne ne 
fut assiégé par plus d’inquiétudes , et n’eut 
à triompher de plus d’obstacles que dans 
les années 7 g 3 et yg 4 : 1 ° guerre desllutis 
avait détruit sa cavalerie ; ses troupes 
épuisées maintenaient avec peine l’Alle- 
magne dans l’obéissance ; ses deux fils 
Louis et Pépin dans l’Italie , luttaient avec 
de grandes pertes contre la famine, la con- 
tagion et contre la rébellion des Bénéven- 
lins soutenus par une partie des Lombards. 
Da ns le même temps les comtes aquitains , 
affaiblis par l’éloignement de leurs rois , se 
laissèrent battre par les Sarrasins qui les 
poursuivirent , franchirent les Pyrénées , 
délirent en bataille rangée Guillaume duc 
de Toulouse , gouverneur de l’Aquitaine, 
ravagèrent le Languedoc , et menacèrent 
le reste de la France d’une destruction to- 
tale. 

D’un autre coté , malgré les conseils et 
les efforts de Witikirid, la jeunesse saxonne 
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reprit les armes avec fureur, encouragée 
v par les Huns dont toutes les tribus s’étaient 
soulevées. 

Calme et supérieur aux périls qui l’en- 
vironnaient, Charles , soutenu par son gé- 
nie, fut secondé par la fortune. Alpbouse- 
le -Chaste, roi de Léon , de Galice et des 
Asturies, remporta une victoire éclatante 
sur Issem , chef des Sarrasins et roi de 
Cordoue. Cette défaite contraignit le mu- 
sulman à repasser les Pyrénées et à lais- 
ser respirer la France, d’où ils emportè- 
rent de riches dépouilles. 

Le roi des Francs , secondé par Charles, 
l’aîné de scs fils , parcourut toute la Saxe 
avec deux armées, punit la révolte par le 
pillage , les assassinats par des supplices , 
et transplanta dans la Flandre le tiers de 
ses babitans. Enfin, en 794, l a reina Fas- 
trade mourut; le roi seul la regretta , et 
cette perte qu’il pleurait fut cependant 
pour lui une des plus grandes faveurs du 
sort, car le destin coupait en elle la tige 
de toutes les inimitiés qui troublaient la 
cour et menaçaient la vie de ce grand 
prince. Au reste si sa douleur fut vive, 
elle dura peu; Charles, constant dans ses 
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desseins , était léger dans ses amours : peu 
de temps après la mort de sa quatrième 
femme , il épousa Luitgarde , née en Ger- 
manie; elle ne partagea le trône que six 
ans. Après sa mort le roi, renonçant au 
mariage, eut quatre concubines : JVIadel- 
garde , Gersuinde , Ptégine et Adélaïde 
qui lui donnèrent plusieurs enfans. 

Les mœurs des Francs avaient changé; 
les fils naturels des rois ne prétendaient 
plus au trône; ils obtenaient meme rare- 
ment de grands apanages ; mais l’Eglise 
leur offrait d’amples richesses. Elle con- 
damnait leur naissance, et s’honorait de 
les adopter; les peuples les plus corrom- 
pus veulent que leur chef soit vertueux. 
Les Francs , quelque enclins qu’ils fussent 
h la dcbauclic, blâmaient l’impétuosité 
des passions de Charles ; ils placèrent au , 
nombre des saintes une Française, nom- 
mée Amalberge, qui repoussa les séduc- 
tions du roi ; elle se rompit même le bras, 
dit-on, en résistant à ses violences. 

On lit dans un ouvrage digne du temps, 
et intitule La Vision de Velin , que ce 
moine , conduit par un ange au purgatoire, 
y vil avec surprise le roi Charles. Ce prince , 
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lui dit l’envoyé de Dieu , n'entrera dans 
le ciel qu’ après avoir expié, sous la griffe 
d'un vautour , sa passion pour les plai- 
sirs coupables. 

Un des phénomènes politiques que l’his- 
toire nous retrace sans cesse , et qui ce- 
pendant nous étonne toujours, c’est de voir 
que les princes et les peuples , au milieu 
des discordes civiles les plus sanglantes , 
et quelquefois même au moment où leur 
existence est menacée par les dangers les 
plus imminens , se livrent encore avec 
passion aux disputes religieuses; fixant 
les yeux sur les nuages du ciel quand la 
terre leur échappe, Us font entendre les 
murmures de l’argutie théologique et les 
emportemensde l’esprit de secte , au bruit 
du choc des armées et de la chute des em- 
pires : Jérusalem, Rome et Constanti- 
nople ont donné au monde de trop fameux 
et de trop funestes exemples qui consa- 
crent cet étrange délire de l’esprit humain. 

Au moment où le sort des armes devait 
décider si l’Italie serait grecque ou fran- 
çaise , l’Espagne musulmane ou chré- 
tienne , la France victorieuse des Huns et 
des Saxons ou sdumise à ces barbares , 
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quelques évêques espagnols renouvelaient 
j hérésie de Nestorïus , et prétendaient que 
Jésus- Christ n’etait que le fils adoptif de 
Dieu. 

D un autre côté, dans l’Orient , le con- 
cile de Nicée s’était déclaré formellement 
pour le culte des images; l’église chré- 
tienne était plus occupée de ces querelles 
que du sort des peuples, et comme alors 
tout était soumis à son influence, Charles, 
cedant au torrent du siècle, pour le diriger 
et le contenir dans de justes bornes , s’oc- 
cupa avec autant de soin de cette con- 
tioverse que du soulèvement des peuples 
qui menaçaient son trône. 

Cependant, incapable de se montrer 
nulle part inférieur à lui-même, s'il se 
inela dans ces querelles , il n’y parut que 
comme prince et comme juge. Par ses 
ordres trois cents évêques francs , lom- 
barde, anglais et espagnols se rassemblè- 
rent en concile à Francfort ; Charles les 
présida , dirigea leurs délibérations , et 
dicta, pour ainsi dire , leurs décisions. 

Plus savant que ses contemporains , plus 
éloquent que les orateurs de son siècle, il 
savait dominer en théologie comme à la 
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guerre. « Je me suis rendu à vos vœux, 
» 4icrivaitj-il aux prélats de l’Espagne , j’ai 
»* pris place parmi les évêques comme audi- 
» teur et comme arbitre ; par la grâce de 
» Dieu nous avons vu et arrêté ce que l’on 
»« doit croire fermement. » 

Le concile rejetala doctrine de Nicée, et 
le roi envoya au pape de volumineux écrits 
dans lesquels il expliquait lesmotifsdecette 
décision : ces écrits théologiques , hérissés 
de citations des pères de l’Eglise , et com- 
posés par le roi des Francs , sont connus 
sous le nom de Livres Carolins. 

Les auteurs du temps disent que les dé- 
crets de Nicée , mal traduits , au lieu d’or- 
donner un culte d’honneur pour les ima- 
ges , s’exprimaient comme si l’on prescri- 
vait de les adorer. Adrien , évitant égale- 
ment toute rupture avec l’église grecque 
et avec l’église de France , adressa au roi 
des Francs une réponse adroite et *sage : 
et citant les paroles de Grégoire-le-Grand , 
il dit qu’on devait honorer les images et 
n adorer que la Trinité . Cette grande 
querelle n’eut pas d’autre suite. 

L’hérésie des évêques espagnols fut con- 
damnée; on commença aussi, dans le même 
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concile, à discuter une question plus im- 
portante, et qui depuis sépara l’église grec- 
que de l’église latine : les grecs voulaient 
qu’à ces mots du symbole, le Saint-Es- 
prit procède du Père , on n’ajoutât point 
ce que demandait l’église latine , que le 
Saint-Esprit procède aussi du Fils . Mais 
Adrien redoutait le schisme; quoiqu’il par- 
tageât l’opinion de ceux qui voulaient l’ad- 
dition du nom du Fils, il ne croyait pas 
convenable de s’exposer à un dissentiment 
entre les églises pour des termes qui , di- 
sait-il , ne se trouvaient pas dans les livres 
sacrés. En conséquence il fit graver sur 
deux plaques d’argent ces deux formules 
différentes , et elles furent suspendues près * 
du tombeau des apôtres , de sorte que, pen- 
dant quelque temps , les grecs et les îh- 
tins, également satisfaits , firent trêve à 
leurs dissensions. 

Tassillon , en habit de moine et avec 
une humilité plus convenable en effet à un 
religieux qu’à un prince, parut au milieu 
de ce concile , se jeta aux pieds de Charles, 
implora sa clémence et obtint de lui une 
pension plus forte et un traitement plus 
doux. 
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Après avoir terminé celle guerre reli- 
gieuse, Charles reprit , en yg 5 , ses redou- 
tables armes. Les Saxons , de nouveau 
soulevés , avaient surpris et défait lecomte 
Theudeiic, et taillé, en pièces les Àbo- 
driles , qui traversaient l’Elbe pour mar- 
cher contre les Huns. Trente mille habi- 
tans passés au fil de l’épée , et la Saxe en- ' 
core ravagée, expièrent ce nouvel effort de 
l’indépendance luttant contre la tyrannie, 
et de l’amour de la patrie qui se débat- 
tait avec indignation contre le joug étran- 
ger. 

11 semblait que le sort eut réuni dans la 
personne de Charles deux hommes diffé- 
rées : dans la Saxe il promenait , en bar- 
bare, un glaive exterminateur; dans la 
Franceüi 11e se montrait qu’avec un scep- 
tre protecteur. On admirait, on aimait en 
lui le législateur sage , le monarque géné- 
reux et clément, le prince populaire, l’ap- 
pui du pauvre et de l’opprimé , le roi 
éclairé , soutien de l’agriculture et du com- 
merce, enfin le restaurateur des lettres et 
l’ami des arts. 

Ce fut en 796 , au milieu du tumulte 
êtes guerres qui occupaient partout ses ar- 
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mes, que, fondant une nouvelle capitale 
pour ses États , et méditant le projet de 
donner une rivale à Rome, il bâtit près de 
Juliers, dans un lieu déjà fameux par 
scs eaux minérales , la ville d’Aix-la-Cha- 
pelle qu’il embellit bientôt parla construc- 
tion d’une superbe basilique , d’un magni- 
fique palais. Cette ville , cessant après lui 
de se voir la capitale d’un vaste empire, 
est restée immortelle par le nom et par le ' 
tombeau de son fondateur. 

Les travaux de la paix ne ralentissaient 
pas ceux de la guerre. Henry , duc de 
Frioul , profilant de quelques discordes 
élevées entre les Huns , pénétra rapide- 
ment dans leur pays , força leurs relran— 
chemens , s’empara de leur principale 
bourgade, et se rendit maître des fameux 
trésors d’Attila dont une partie fut en- 
voyée au roi ; l’armée partagea le reste : un 
si riche butin dédommagea tellement les 
Français de leurs longs sacrifices que cha- 
que soldat, dit Eginard, en revint opu- 
lent. 

La division des Huns avait causé leur 
désastre. Theudon , l’un de leurs princes, 
avait reçu le baptême , et s’était soumis a 
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Charles qui le laissa régner sur les rives de 
la Raab. Mais bientôt les autres tribus , 
qu’il voulait soumettre , furieuses contre 
sa trahison , reprennent les armes sous les 
ordres d’un kan qu’elles élisent , et pénè- 
trent en foule dans la Bavière. 

Le roi Pépin , informé de cette révolte, 
marcha contre eux à la tête de l’armée 
française, et leur livra bataille. En vain 
ils déployèrent dans ce dernier combat 
toutes les ressources d’un courage réduit 
au désespoir ; ils furent vaincus ; la plus 
grande partie périt sur le champ de ba- 
taille , le reste dans le Danube. 

Pépin , parcourant tout leur pays le fer 
et la flamme à la main r le dévasta , le dé- 
peupla et er^fit un désert. Il ne resta des 
Huns que la mémoire du féroce Attila et 
le souvenir de ces difformes et terribles 
Huns ou Ogres dont le nom effraie encore 
les enfans de l’Europe. 

Pépin , vainqueur, ramena son armée à 
Aix-la-Chapelle, et , dans cette entrée 
triomphale, chaque soldat français mar- 
cha décoré bizarrement des parures , des 
joyaux , de la pourpre et des vêtemens 
d’une foule de princes et de grands, au- 
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Irefois vaincus et dépouilles par Attila. 

Charlemagne savait conduire les hommes 
par l’aiguillon de la louange et par le frein 
de la crainte. Après avoir embrassé son 
fils Pépin couvert de lauriers, il manda 
près de lui le roi d’Aquitaine , lui fit ren- 
dre un compte sévère de sa conduite , 
lui reprocha sa faiblesse, ses prodigalités, 
et le renvoya dans ses Etats avec des mi- 
nistres sages , chargés de lui apprendre 
l’art de régner. 

Dans le même temps il apprit que l’am- 
bitieuse Irène venait de s’emparer du trône 
de l’Orient en étouffant la nature , en dé- 
trônant son fils Constantin, et en lui fai- 
sant crever les yeux. Une rivale, ainsi avi- 
lie , 11e pouvait plus être redoutable pour 
Charles. 

La fortune , fidèle à son char , conti- 
nuait alors à rétablir en Espagne l’hon- 
neur de ses armes. Les Sarrasins, divisés , 
furent vaincus , et Je musulman Zad , 
prince de Barcelonne, fit hommage de ses 
États au roi d’Aquitaine. Un seul chagrin 
troubla ces jours prospères : Charles ve- 
nait d'envoyer au pape Adrien une riche 
part des' trésors d’Attila , lorsqu’il apprit 
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que ce pontife , son plus constant ami r 
venait de descendre au tombeau^Les trou- 
bles, qui agitèrent Rome après samort, ac- 
célérèrent l’époque de la grande révolution 
qui ressuscita l’empire d’Occident, et qui 
plaça dans les mains de Charles le sceptre 
des Césars. 

Comme les rois qui connaissent l’amitié 
et qui cultivent la poésie sont rares, le 
temps nous a conservé avec soin quelques 
vers dans lesquels Charlemagne épanchait 
la douleur que lui causa la perte d’Adrien : 

Post patrcm lacrymans , Carolus , hæc carmina scripsi; 

Tu , raihi dulcis amor , te modo plangopatcr , 

Nomina jungo simul litulis , tlarissimc , nostra ; 

Adrianus , Carolus rex ego , tuquo pater. 

C’est en versant des larmes sur la mort d'nn père 
chéri , que j’ai tracé ces vers; ô toi , doux objet 
de mon affection, je te pleure aujourd'hui; je 
yeux à jamais réunir nos deux noms , nos deux 
titres, qu’on se souvienne toujours d’Adrieu , 
de Charles , et qu’à jamais ces noms rappellent 
que j’étais roi et que tu lus mon pérc. 

Le peuple et le clergé romains élurent 
Léon III pour succéder à ce pontife. 

Le nouveau pape fit porler au roi l’é- 
tendard de Rome , et le pria , dit expres- 
sément Eginard , de lui envoyer quel- 
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ques grands de sa cour pour recevoir le 
serinent de fidélité du peuple romain. 
Charles lui réporidit : Nous voyons avec 
joie qu’on nous rend l'obéissance qui 
nous est due. Engilbert , alors abbé de 
Saint Reichart, reçut ordre de partir pour 
l’Italie, chargé des instructions du roi et 
de riches présens pour le pape. 

Charles continua les trois années sui- 
vantes, 797 , 798 , 799 , à résider tantôt à 
Mayence et à Aix-la-Chapelle , tantôt en 
Saxe , et surtout dans sa nouvelle ville 

r • ' * ' ^ ; ' 

d’Heristal sur le Weser. 

Dans le même temps ses généraux apai- 
sèrent une révolte en Bretagne, et les com- 
tes bretons se soumirent sans combattre; 
les seigneurs de cette contrée, pour gage 
de leur fidélité, lui envoyèrent leurs armes 
sur lesquelles chacun avait gravé son nom, 
trophée d’autant plus honorable qu’il n’a- 
vait pas coûté de sang. 

Il semblait que tant qu’on laisserait 
exister un homme dans la Saxe l’idolâtrie 
Y conserverait un autel, la liberté un dé- 
fenseur, et la vengeance un glaive. Les 
opiniâtres Saxons, semblables à l’Ence- 
ladc de la fable , s'efforcaient toujours de 


soulever le joug pesant qui les opprimait. 
Rassemblant les restes de leurs débris , ils 
incendièrent les églises , égorgèrent les 
garnisons françaises, et massacrèrent Go- ' 
descalky que Charles envoyait en ambas- 
sade en Dannemark. La vengeance fut 
prompte et terrible. Les Français passè- 
rent au fil de l’épée tout ce qui portait les 
armes, et chaque famille saxonne racheta 
sa vie en donnant un otage. 

Revenu à Aix-la-Chapelle , Charlemagne 
apprit que le nouveau pape venait de tom- 
ber dans les fers, victime d’une sédition. 
Les Romains , en perdant leur courage , 
avaient conservé leur turbulence ; faibles 
contre tout ennemi , indociles à toute au- 
torité, ils se montraient toujours ardens 
pour suivre les premiers factieux qui vou- 
laient les entraîner à la révolte. 

Pascal et Campulus, neveux de l’ancien 
pape, et jaloux de Léon, excitèrent contre 
lui les soupçons et la haine de la multi- 
tude ; animés par l’espoir de s’élever sur 
sa ruine, ils conspirèrent contre ses jours. < 
Le 24 avril 799 j au moment °b sou- 
verain pontife sortait de l’église au milieu 
d’une procession solennelle, il se voitin- 
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suite , menacé, frappé , renversé et foulé 
aux pieds par une troupe de furieux qui 
l’enchaînent et le portent dans un cou- 
vent; ils voulaient lui arracher la langue 
et les yeux : Anastase , le bibliothécaire , 
aussi peu véridique en racontant les faits 
qu’en supposant des donations , assure que 
cette mutilation eut lieu , et que le pape 
recouvra par un miracle la parole et la vue; 
cette fable fut insérée dans le martyrologe 
romain. * -■ v . 

Si, dans les premiers momens, les conju- 
rés n’osèrent consommer leur crime , on 
doit croire que la crainte de la vengeance 
du pape ne leur aurait pas permis d’épar- 
gner long-temps sa vie. Cependant le pon- 
tife conservait des amis et des protecteurs: 
Albinus son trésorier , secondé par Yiné- 
gise , duc de Spoletle , força les portes 
de sa prison , l’enleva et le fit embarquer. 

Léon vint trouver Charles à Paderborn 

% 

pour lui demander protection , justice et 
vengeance ; d’un autre côté les assassins . 
écrivirent au roi, et, pour se justifier, ac- 
cusèrent Léon de crimes énormes. 

Le roi , en blâmant hautement les vitf- 
lençes commises , déclara qu’il irait 

"■*vv t, -v V 
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Rome, et que ce grand procès entre lea 
nobles, le peuple et le pape, serait jugé par 
lui ; mais préalablement il chargea (rois 
comtes, deux archevêques et quatre évê- 
ques d’accompagner Léon en Italie, et de 
le rétablir sur son siège. 

Ces faijLs incontestables prouvent évi- 
demment, contre les opinions des auteurs 
ultramontains, que Charles, comme pa- 
trice , exerçait déjà dans Rome l 'autorité 
souveraine : tous les vestiges de l’ancien 
ordre de choses duraient encore ; les pré- 
tentions des papes à la puissance tempo- 
relle étaient récentes ; si une vénération 
religieuse leur avait donné , en l’absence 
des Césars , une autorité de fait et de con- 
fiance , ils n’en possédaient aucune de 
droit , et jusqu’alors les exarques et les 
palrices étaient restés les représentons réels 
et les premiers ministres de la majesté im- 
périale. 

Il est vrai que l’ilalie ne voulait plus 
reconnaître pour maîtres les empereurs 
d’Orient , et qu’elle était en même temps 
trop corrompue pour revenir aux mœurs 
républicaines ; il fallait donc de toute né_ 
cessité sc soumettre à un nouveau pouvoir 
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mais il se passa encore quelque temps 
avant que les esprits s’accoutumassent à le 
transférer du palais à l’cglise , et de la 
couronne à la tiare. 

Avant de partir pour l’Italie , Charles 
s’occupa constamment à chercher les 
moyens de soumettre totalement ses im- 
placables ennemis; A force de triomphes 
il était parvenu à régner en Saxe sur un 
désert , sur des cadavres , sur des décom- 
bres, mais ces décombres fumaient encore; 
craignant d’y remplacer les vides de la 
population par des guerriers , par des sei- 
gneurs francs dont l’absence l’aurait affai- 
bli , et dont l’esprit indépendant pouvait 
l’inquiéter , il y répandit en grand nombre 
des serfs , des cultivateurs , des artisans , 
des marchands , des moines , des abbés 
et plusieurs évêques qui , possesseurs de 
grandes terres, juges et administrateurs , 
parvinrent, en peu de temps, à effacer 
par la civilisation et par l’instruction les 
vestiges sanglans de la guerre ; en moins 
de trois siècles la population fut triple de 
ce qu’elle était au temps de Charlemagne, 
car , à l’époque où vécut l’empereur Fré- 
déric Barberousse , on évalua cette po- 
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pulatiou à douze millions d’habitans. 

L’Allemagne civilise'e conserva jusqu’à 
nos jours l’empreinte des lois , ’ des cou- 
tumes de la nation conquérante et des 
institutions de Charlemagne. La féodalité 
meme subsiste encore dans cette contrée 
qui présenta au monde , pendant plusieurs 
siècles , le spectacle d’une nombreuse agré- 
gation de souverains ecclésiastiques , de 
ducs , de comtes , de seigneurs puis- 
sans , et , pour ainsi dire , d’un vaste ar- 
chipel de principautés indépendantes. 

Charles reçut à Aix-la-Chapelle les 
ambassadeurs d’Irène, chargés de rétablir 
la paix entre l’Orient et l’Occident, et des 
envoyés du roi Alphonse d’Espagne , qui, 
poursuivant ses conquêtes, lui offrait de 
riches présens en reconnaissance des se- 
cours que Louis, roi d’Aquitaine, lui avait 
donnés. 

Le fils aîné du roi , le prince Charles , 
franchit l’Elbe cette même année *ÿgc) , et 
termina , par son entremise, la guerre 
qui s’était élevée entre les Danois et les 
Slaves. Ensuite il courut en Pannonie ven- 
ger la mort du duc de Frioul que quelques 
tribus de Huns avaient vaincu et tué. 
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Ces mêmes Huns , plus redoutables par 
leur désespoir que par leur nombre , ve- 
naient aussi de vaincre et de faire périr le 
duc Ge'rold , chargé du gouvernement de 
la Bavière. Charles repoussa et subjugua 
ces barbares. * { 

La haine des Saxons survivait à leur 
ruine ; tous ceux qui échappèrent au fer 
des Français se réfugièrent chez les Scan- 
dinaves , auxquels ils communiquèrent 
leurs ressentimens contre la France. Bien- 
tôt on sut que , montés sur un grand 
nombre de bâtimens légers , une foule 
d’hommes du Nord , trop fameux depuis 

sous le nom de Normands , infestaient les 

• * 

rivages de la Frise et de la Flandre. 

Charles, à la vue de ce nouveau péril dont 
il prévit et prédit, en gémissant , les suites 
cruelles , parcourut les côtes de ses Etats , 
et , pour veiller à leur défense , il y con- 
struisit des forts , et arma deux flottes ; 
ce fut alors qu’il fit rétablir à Boulogne 
l’ancienne tour, nonpnée la tour d' ordre , 
bâtie autrefois par les Romains. r -* 

Après avoir séjourné quelque temps à 
Rouen , le roi alla à Tours pour visiter le 
tombeau de saint Martin. Là , en 800 , il 
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perdit la reine Luitgarde. Orléans et Paris 
l’arrêtèrent peu ; il se rendit ensuite k 
Aix-la-Chapelle sa résidence favorite ; 
enfiu il convoqua dans Mayence l’assem- 
blée des Francs, et leur déclara son dessein 
de passer encore les Alpes avec son armée 
pour faire cesser les troubles de Rome , et 
pour rétablir définitivement l’ordre dans 
l’Italie. 

Avant départir, craignant que le peuple 
romain , excité par les conjurés qui avaient 
attenté aux jours du pape , ne se portât à 
de nouveaux excès , il le rassura en pu- 
bliant une amnistie pour tous ceux qui 
n’avaient été qu’entraînés à la révolte. 

Aucun obstacle n’arrêta ses pas ; ce n’é-'. ' 
tait plus en conquérant qu’il marchait , 
mais en souverain et en juge armé. Il s’ar- 
rêta quelques jours à Ravenne et à Ancône. 
Pépin , par ses ordres , conduisitdes troupes 
dans le duché de Béné vent qui rentra dans 
la soumission. 

Le pape vint au-devant de Charles dans 
la Sabine, et, après avoir conféré quel- 
ques heures avec lui , retourna l’attendre 
à Rome, - 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 


CHARLEMAGNE , roi de France et ewperecr 
d'occident. 

PÉPIN , roi d’Italie. 

LOUIS, roi d’Aquitaine. 

( 800. ) 

• ' , f 

Ce fut le 24 novembre de l’an 800 que 
la capitale du monde chrétien reçut pour 
la troisième fois dans ses murs le con- 
quérant de l’Allemagne et de l’Italie ; le 
pape et le clergé l’attendaient hors de la 
ville sur les degrés de l’église Saint-Pierre, 
dans laquelle le roi des Francs entra au 
milieu des acclamations d’un peuple im- 
mense. / 

Rome, depuis quatre siècles ejivahie etdo- 
minée par tant de nations différentes, offrait 
alors aux regards un incroyable s/télange 
de tous les peuples du monde ; sa nom- 
breuse population étaitcomposée de Goths, 
de Lombards , d’Africains , d’Espagnols, 
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d’Allemands , de Iiuu« , de Grecs , de 
Gaulois et de Francs , confondus avec les 
Romains. 

j 

Un guerrier du Nord , un Gaulois , un 
nouveau Brennus , apparaissait encore 
armé dans ses murs , non plus en destruc- 
teur , mais en libérateur ; c’était l’olivier , 
au lieu du glaive , qu’il apportait dans les 
balances de la justice, et, le jour de cette 
entrée triomphale , Charles s’entendit louer 
et chanter en toutes sortes de langues et 
par des hommes de toutes les nations. 

Le roi se fit rendre un compte exact des 
derniers troubles et de la situation actuelle 
des esprits ; après avoir consacré huit jours 
à cet examen, il convoqua dans l’église de 
Saint-Pierre l’assemblée du clergé et des 
grands ; le pape se plaça à côté de lui ; 
les évêques , les abbés s’assirent ; le reste 
du clergé , ainsi que les nobles français et 
romains , restèrent debout. 

Charles leur dit qu’il les avait appelés 
pour juger , devant l’autel de saint Pierre, 
l’horrible attentat formé contre le vicaire 
de Jésus-Christ. « On accuse , dit-il , le 
« souverain pontife des plus énormes 
»> crimes ; le pape veut, pour l’honneur de 
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» l’Eglise , de la chaire pontificale et de 
» tous les chrétiens , qu’on examine sa 
» conduite relativement à tous les repro- 
» ches qu’on lui adresse. J’invite ceux qui 
» voudront se présenter comme ses accu- 
>* sateurs à prendre la parole pourprouver 
>» les délits qu’on lui impute. » 

Si l’on en croit Eginard et Anastase , 
personne n’osa ou ne voulut soutenir cette 
accusation , et tous les prélats déclarèrent 
qu’il ne leur appartenait pas de juger le 
chef de l’Eglise. Le pape, satisfait de cette 
défense , répondit « que , fidèle aux usages 
» de ses prédécesseurs, et ne voulant lais— 
» ser aucun nuage sur son innocence , il 
» avait résolu de présenter à l’assemblée 
» sa pleine justification. » 

La séance fut levée ; le lendemain on 
s’assembla de nouveau ; tout le peuple 
remplit l’église ; alors le pape monte a la 
tribune , et, la main posée sur le livre des 
évangiles, s’exprime en ces termes , rap- 
portés par le cardinal Baronius. 

« Il est universellement connu , mes 
» très-chers frères , que des hommes per- 
» fides , qui se sont montrés mes ennemis 
« déclarés , ont tenté de souiller ma répu- 
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« tionen me chargeant des crimes les plus 
» affreux. Le très-sérenissime roi Charles 
» est venu à Rome avee les évêques et les 
» seigneurs de ses Etats pour s’assurer de 
» la ve'rité ou de la fausseté de ces accu— 
» sations. Et moi , Le'on , pontife de la 
» sainte église romaine', sans être obligé 
» à la démarche que je fais par aucun 
« jugement , sans y être contraint par 
»• personne , et de mon plein gré , je jure 
» en votre présence , devant Dieu qui 
» connaît ma conscience , à la vue de ses 
>» anges , et aux pieds du prince des apôtres, 
» que jamais je n’ai commis ni ordonné 
» les crimes dont on m’accuse, j’en prends 
» à témoin Dieu qui doit nous juger tous. 
3) Il n’est point de loi qui me force à cette 
déclaration ; je ne prétends point que 
» ma conduite, en cette circonstance , 
» devienne une coutume dans l’Eglise, ou 
oi que mes successeurs , ainsi que mes. 
» frères les évêques , se regardent comme 
ai liés à l’avenir par mon exemple ; mon 
» unique but est de dissiper totalement 
» dans vos esprits les soupçons que la 
» méchanceté aurait voulu vous inspirer 
» contre moi. ». 
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Le peuple répondit à ce discours par de 
vives acclamations , le clergé par des vœux 
et par des prières pour la prospérité du 
pontife. Pascal et Campulus furent con- 
damnés à mort. Mais le pape pria le roi 
de leur accorder la vie , et , comme ils 
étaient neveux d’Adrien , Charles se trou- 
vait naturellement disposé pour eux à l’in- 
dulgence ; ils n’eurent d’autre châtiment , 
que l’exil ; ainsi le calme fut rétabli dans 
Home , et la paix dans l’Eglise. 

Un mois après , le roi se rend à la basi- 
lique de Saint-Pierre pour célébrer la fête 
de Noël. Sur les invitations pressantes du ' . 
pape il s’était revêtu des habits de pa- 
trice ; une multitude immense assistait à 
cette solennité. Au moment où le monar- 
que est à genoux devant l’autel , le pape 
s’approche de lui, et place sur sa tête une 
riche couronne. Soudain tout le peuple 
s’écrie: Vive Charles , toujours auguste, . 
grand et pacifique empereur des Ro- 
mains , couronné de Dieu , et qu’il soit 
à jamais victorieux 1 

Charles s’étonne , résiste, refuse l’empire 
et n’en paraît que plus digne ; on l’entoure, 
on le presse , on le conduit sur un trône 
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qu’on lui avait préparé ; là , le souverain 
pontife verse sur sa tête l’huile sainte , et 
lui rend les mêmes hommages que tous les 
Césars recevaient de ses prédécesseurs , 
* c’est-à-dire , suivant les expressions de 
tous les auteurs dp temps , qu’il se pro- 
sterna devant lui et Y adora , car les Ro- 
mains et les Grecs étaient devenus depuis 
long-temps si serviles que l’hommage aux 
princes avait pris le nom d 'adoration : les 
peuples libres aiment leurs chefs , les es- 
claves adorent leurs maîtres. 

En même temps le pape déclara à Charles 
que désormais, au lieu du titre de patrice des 
Romains , il porterait celui d’empereur et 
d’Auguste ; enfin il lui présenta les vête- 
mens impériaux , et Charles , plus décoré 
par sa gloire que par la pourpre , retourna 
de l’église au palais , suivi d’un peuple 
immense qui faisait éclater les transports 
d’une joie trop souvent commandée mais 
alors probablement sincère. 

La foule timide voyait dans la puis- 
sance de Charles un appui ferme , un ga- 
rant de la paix publique , et , s’il restait 
dans Rome quelques courages romains , 
ils croyaient ressusciter leur antique gloire 
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en proclamant un César et en couronnant 
un héros. 

i 

Le mêïne jour on exposa en public une 
image de l’empereur ; elle reçut les ado- 
rations et les sermens du peuple. Eginard 
assure que Charles ignorait le dessein du 
pape , qui! en se voyant' proclamé empe- 
reur il éprouva autant de chagrin que 
de surprise , et que même , s’il avait 
prévu cet événement , nonobstant la so- 
lennité du jour , il ne serait pas venu à 
l'église. Etrange et invraisemblable mo- 
destie qui aurait porté Charles à refuser le 
titre d’empereur après en avoir conquis et 
exercé la puissance. 

Au reste , soit que Charles crût celte 
dissimulation nécessaire pour persuader à 
la cour de Byzance qu’il avait été forcé par 
les Romains â recevoir la couronne , soit 
plutôt , comme le pense Me'zeray , qu’il 
ne voulût point paraître tenir du pape 
cette couronne qu’il ne prétendait devoir 
qu’à son épée , il est certain que le nouvel 
empereur affecta quelque surprise et même , 
quelque colère ; mais il n’en donna pas 
moins au pape de vives marques d’amitié 
et de riches présens depuis lODg-temps 
préparés. 
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Une mosaïque de cette cpoque , et con- 
servée jusqu’à nos jours , consacre le sou- . 
venir du couronnement de Charles ; elle 
représente saint Pierre assis sur un trône 
et portant les clefs clc l’Eglise ; a sa 
droite Léon prosterné reçoit le pallium ; 
à sa gauche on voit Charles a genoux 
acceptant le drapeau de Rome ; au des- 
sus du pape on lit ces mots : sanctissi — 
mus Dominus nosler Léo papa ; et sur 
îa tête de Charles : Domino nostro Carolo 
régi. 

Lorsque le nouvel empereur eut reçu les 
sermens du pape et des Romains , il en 
prononça lui-même un dont Sidonius de 
Padoue a retrouvé au seizième siècle la 
formule inscrite dans un vieux rituel : Je 
promets et jure , moi Charles , comme 
empereur , devant Dieu et le saint apôtre 
Pierre , que je veux être le protecteur 
et le défenseur de cette sainte Eglise 
Romaine dans toutes ses affaires , sui- 
vant mes lumières et mon pouvoir , en 
tant que Dieu me prêtera son secours. 

C’est ainsi que le trône d’Occident , 
trois cent cinquante ans ans après la dépo- 
sition d’Augustule f fut relevé par Char- 
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lemagne. Ce prince célèbre avait été fa- 
vorisé de tous les dons de la nature , et il 
excitait également l’admiration par la 
majesté de sa personne , par l’étendue de 
son esprit , par son éloquence et par sa 
beauté ; tout en lui était grand ; aussi l’on 
peut concevoir l’impression profonde que 
dut produire l’aspect du nouvel empereur 
sur une ville si riche en grands souvenirs, 
et sur ce peuple-roi qui , conservant en- 
core dans sa dégradation présente l’orgueil 
de sa gloire passée , croyait revoir à la fois 
en Charlemagne ses rois , ses consuls , ses 
dictateurs , ses Césars, ses anciens triom- 
phes et ses anciens triomphateurs. 

Charles joignait à la vaillance etau génie 
des héros de l’histoire la force prodigieuse 
et la taille presque colossale des héros de 
la fable; il avait, dit-on, plus de six 
pieds ; son teint était d’une blancheur 
éclatante , son nez aquilain , son œil plein 
de feu , sa physionomie ouverte , son 
maintien majestueux son sourire gracieux 
et doux ; quoiqu’il eût acquis un peu trop 
d’embonpoint , et que le haut de sa tète 
fût légèrement aplati , la juste propor- 
tion qui existait entre toutes les parties 
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de son corps donnait à son ensemble une 
beauté mâle , ferme et noble , qui , à la* 
première vue , frappait d’étonnement et 
de vénération. 

Sa voix seule manquait de force ; elle 
était claire , douce , et ce défaut même 
avait le mérite de tempérer la sévérité de 
son maintien ; ses traits commandaient 
le respect , et ses paroles attiraient l’affec- 
tion. 

Né dans les camps , attaché aux mœurs 
de sa patrie , il préféra toujours l’habit 
simple des Français à l’élégant et richecos- 
tume des Romains : ordinairement, sur une 
chemise et sur un caleçon de lin , il por- 
tait des tibiales ou haut-de-chausses de 
laine , et une-tunique bordée de soie ; ses 
jambes étaient serrées par des bandelettes 
qui attachaient aussi la chaussure de ses 
pieds ; l’hiver , ses épaules et sa poitrine 
étaient couvertes'd’un pourpoint de peau 
de loutre et d’un manteau de Venise dans 
lequel il s’enveloppait ; sa large et fameuse 
épée , plus éclatante par ses exploits que 
par sa poignée d’or peu travaillé , était 
suspendue à un baudrier brodé ; ce n’é-' 
tait que dans les fêtes solennelles et pour 
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]a réception des ambassadeurs qu'on lui 
voyait porter un glaive enrichi de dia- 
mans. 

Tout habit étranger le gênait et lui dé- 
plaisait ; deux fois seulement , pour être 
agréable aux Romains et par déférence 
pour le souverain pontife , il consentit 
à se revêtir de la pourpre impériale , de 
la chlamyde et du cothurne romain. 

En France , lorsqu’il assistait aux pro- 
cessions dans les grandes solennités , il 
portait une tunique tissue d’or , une chaus- 
sure enrichie de pierreries , et il ornait sa 
tête d’un riche diadème où brillaient l’or 
et les diamans ; dans sa vie ordinaire son 
habillement différait peu de celui des 
Francs nés dans la classe commune. 

Il fut toujours sobre , tempérant , et 
montrait même une sorte d’horreur pour l’i- 
vresse, qui , selon lui , dégradait l’homme ; 
son estomac soutenait avec peine l’absti- 
nence et le jeûne ; on ne servait habituel- 
lement sur sa table que quatre plats ; il 
préférait àtout autre mêts la viande Vôtie , 
et le gibier que ses chasseurs lui appor- 
taient sur la broche. Ce prince ne buvait 
jamais à son dîner que trois ou quatre fois ; 
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il donnait très-rarement de somptueux 
festins , il admettait alors à ces solennités 
un très-grand nombre de convives. 

Pendant la durée de ses repas , on lui 
lisait les histoires des hommes illustres de 
l'antiquité , les chants guerriers des héros 
francs et germains , dont il avait fait com- 
poser un recueil , et souvent aussi les œuvres 
de saint Augustin. 

Après son dîner , il se déshabillait et 
dormait deux ou trois heures : durant 
la nuit , il se levait plusieurs fois pour 
travailler; ses amis les plus intimes étaient 
admis en sa présence pendant qu’on l’ha- 
billait. Charlemagne permettait qu’à toute 
heure , et pour les affaires urgentes , le 
comte du palais introduisît chez lui les 
personnes qu’il devait écouter et juger. 
Alors il prononçait ses arrêts comme s’il 
eût été assis à son tribunal. 

Dès le matin il donnaitpour la journée 
ses ordres aux officiers de sa maison , et 
réglait le travail de ses ministres. .Son élo- 
quence était abondante et facile ; il parlait 
souvent en latin dans les assemblées pu- 
bliques , et comprenait parfaitement la 
Jaugue grecque. Enfin Charles , formé aux 


Digitlzed by Google 


397 

sciences et aux lettres par Alcuin et par 
Pierre de pise , s’était assez instruit dans 
l’art des rhéteurs pour qu’on pût même 
avec raison lui reprocher d’en abuser quel- 
quefois. Celte observation critique sur 
son penchant trop vif pour la controverse 
est la seule ombre que nous présente ce 
portrait tracé par Egmard , ministre , 
historien , ami et peintre fidèle de ce grand 
monarque. 

Le récit des exploits militaires de Char- 
lemagne nous a fait connaître le conqué- 
rant ; Eginard vient de nous tracer le 
portrait de l’homme ; ses réglemens et ses 
Capitulaires nous feront juger le légis- 
lateur. 

A la tête d’une nation brave il était 
facile à Charles de vaincre ; la gloire de 
la législation offrait à la fois à ce prince, 
célèbre des palmes plus durables et des 
obstacles plus nombreux à surmonter ; 
aussi , malgré tous les reproches adressés 
à la mémoire de ce monarque sur ce qu’il 
laissait d’incomplet et même de barbare 
dans ses institutions , tous les sages de 
tous les temps l’ont proclamé plus grand 
par les lois que par les armes. 

• ..G 
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La postérité admise davantage en lui 
le roi éclairé qui , dans un siècle de fana- 
tisme , osa réprimer les vices du clergé , 
le chef d’une noblesse belliqueuse et sans 
frein qui entreprit de protéger contre elle 
la liberté du peuple , et le génie qui ré- 
pandit au sein de la barbarie les germes de 
la civilisation , que le chef heureux d’une 
nation guerrière et disciplinée, vainqueur 
de tribus sauvages qui ne lui opposaient 
que des masses sans union , un courage 
sans règle et des soldats sans armes. 

Les écrivains philosophes ont tous ac- 
cusé Charlemagne d’un fanatisme qui était 
plutôt le vice de son siècle que Je sien ; il 
est cependant vrai que ce grand homme 
ne put échapper totalement à cette conta- 
gion ; on ne peut vivre absolument étran- 
ger aux opinions, aux mœurs, aux erreurs 
de ses contemporains ; c’est assez pour la 
gloire et beaucoup pour l’humanité que de 
savoir dominer les hommes de son temps , 
mettre quelques digues au torrent qu’on 
suit , et modérer les passions qu’on par- 
tage. ‘ , 

La race carlovingienne devait en partie 
le trône et l’empire à l’influence du saint 


Digitized by Google 


*99 

Siège et du clergé sur les esprits. Charles 
ne pouvait se le dissimuler , et il devait 
craindreque les mêmes armes, qui avaient 
fondé sa nouvelle puissance , ne l’ébran- 
lassent , s’il voulait les rejeter après s’en 
être servi ; tout ce qu’il put faire futdonc 
de poser de sages bornes à sa reconnais- 
sance pour cet ordre déjà aussi puissant 
qu’ambitieux. 

Le clergé s’était vu dépouillé par son 
aïeul ; il lui rendit par la dîme l’équiva- 
lent de ses biens perdus ; l’admission des 
évêques dans les assemblées satisfit leur 
orgueil , et remplit aussi ses vues , en 
élevant dans les parlemens un contre-poids 
à l’ambition des nobles, et en introduisant 
par là dans les délibérations un esprit 
moins fougueux et des formes plus légales. 

Les papes , délivrés de la crainte des 
Lombards, des concussions des exarques , 
et du joug tyrannique des despostes de 
l’Orient , lui durent leur indépendance et 
les premières bases de leur autorité tempo- 
relle ; mais , après s’être ainsi acquitté de 
ce qu’il croyait devoir à l’Eglise , l’empe- 
Teur pénsa justement et prouva qu’il avait 
le droit de ne plus montrer de faiblesse 
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pour le clergé , il résolut donc de répri- 
mer son ambition , d’attaquer , ses vices et 
de réformer ses moeurs. 

Depuis long-temps ce clergé ne se tenait 
plus renfermé , comme à l’époque de Clo- 
vis, dans les devoirs de son saint ministère ; 
il n’offrait presque plus au peuple d’utiles 
modèles de lumières et de vertus ; entraîné 
par les mœurs sauvages des Francs , mêlé 
aux intrigues des courtisans et des leudes , 
tour à tour brandon et victime de leurs 
discordes , corrompu par leurs exemples, • 
et trop enrichi par leurs dons , il était 
tombé dans l’ignorance et dans les vices 
grossiers de la barbarie. 

Enfin , lorsque Charles-Martel lui en- 
leva une partie de ses biens , parce que , 
ne combattant pas , il fallait qu’il contri- 
buât par son argent à payer les frais de la 
guerre entreprise contre les musulmans 
on vit la plupart des évêques et des abbés 
prendre les armes pour échapper à des 
spoliations qu’ils redoutaient presqu’autant 
que le cimeterre des Sarrasins. 

De ce moment à peine peut-on aper- 
cevoir quelque légère différence de costu-» 
mes , de vie et de mœurs entre le prêtre 


Uigitized by Google 


201 

et le laïc ; les prélats , les abbés , adonnés 
comme les grands au luxe, au vin , aux 
femmes , se livraient comme eux avec, 
passion aux exercices des camps , aux 
désordres des guerres , aux plaisirs de 
la chasse , à l’ambition des cours et aux 
pompes du monde. 

Ils portaient des habits somptueux , des 
éperons d’or, de larges épées , suspendues 
à des baudriers magnifiques ; leur croyance 
était devenue superstition , leur culte 
presque de l’idolâtrie ; écartant les vérités 
évangéliques trop gênantes pour leurs pas- 
sions , ils n’avaient conservé que les pra- 
tiques superstitieuses qui fondaient sur la 
crédulité des peuples leur autorité et leur 
richesse; 

Ce désordre futportéàtel point qu’enfin 
il excita le mécontentement et peut-être 
la jalousie des grands ; ils présentèrent à 
Charlemagne une requele contre ces abus. 
« Nous vous, demandons à genoux, lui 
» dirent-ils , que les évêques et les abbés 
» soient désormais dispensés d’aller h la 
» guerre , quand nous marchons avec 
>» vous contre l’ennemi , et qu’ils soient 
» tenus de rester dans leur diocèse , cxclu- 
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» siveraent occupés de leur saint ministère ; 
» qu’ils imitent Moïse et lèvent les mains 
» au ciel pendant les combats ; il nous 
» seront plus utiles par leurs prières que 
« par leurs épées. Si nous ne voulons pas 
>» que les prêtres se mêlent dans les ba- 
»* tailles à nos soldats , croyez que ce n’est 
* point dans l’espoir de profiter de leur 
» inaction et de nous emparer de leurs 
» biens; loin de vouloir les usurper, nous 
» jurons ici de les défendre. » / 

Après avoir prononcé ces paroles , les 
leudes, suivant l’usage, confirmèrent leurs 
promesses et leur renonciation à toute 
spoliation des biens ecclésiastiques en je- 
tant aux pieds du roi des pailles qu’ils te- 
naient dans leurs mains. 

Charlemagne, faisant droit à une requête 
probablement inspirée par ses conseils , 
défendit par un capitulaire qu’aucun 
prêtre , hors ceux qui seraient néces- 
saires pour le service divin , se trouvât 
désormais à V armée ; en même temps 
il déclara que , loin de vouloir par cette 
défense porter atteinte h la dignité des 
évêques , il les honorerait d'autant plus 
qu'ils se renfermeraient avec plus de 
scrupule dans leurs fonctions . 
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Par une autre disposition il renonça for- 
mellement à disposer, comme ses prédé- 
cesseurs , des biens appartenant aux mo- 
nastères. Un autre capitulaire décida que 
les églises ne serviraient plus cl' asile aux 
criminels condamnés à mort ; et , s’il 
ne permit pas de les en arracher avec 
violence, il défendit au moins de Tes y 
nourrir. 

Ce prince , aussi adroit que hardi , 
flattait l’ambition au moment même oii il 
la réprimait : l’influence du clergé lui 
paraissait utile pour amollir et civiliser les 
peuples conquis ; ce fut dans ce but qu’il 
fonda et dota richement en Germanie les 
évêchés de Minden, Werden , Osnabrück, 
Brême et Paderborn. 

Les dispositions sévères d’un capitulaire, 
publié en 789, avaient ordonné la dégra- 
dation de tout prêtre qui aurait plusieurs 
femmes ou concubines , et ce qui donne 
une idée des mœurs du temps , c’est que 
la même loi garde le silence sur le prêtre 
qui n’aurait qu’une seule femme. 

On doit croire que les religieuses ne 
menaient pas alors une vie moins scanda- 
leuse que celle des prélats , car Charle- 
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magne , par un capitulaire rendu en 794» 
défend aux abbesses d'exercer les fonc- 
tions d'évêques , aux abbés de mutiler 
leurs moines et de les enrôler à prix 
d'argent , aux chanoines et aux reli- 
gieuses de fréquenter les cabarets , aux 
religieuses d’écrire des billets galans , 
aux' uns et aux autres de recevoir chez 
eux des jongleurs et deshistrions. Enfin, 
dans l’année 81 3 , l’empereur publia une 
loi pour défendre aux prêtres de vendre 
les sacremens et la prédication , aux 
évêques de lever des impôts sur leur 
clergé et de condamner leurs prêtres à 
l'amende . 

Les pèlerinages devenaient une passion 
dans ce siècle ; c’était l’aurore des croi- 
sades : on les regardait comme l’expiation 
suffisante de tout péché et meme de tout 
crime ; ils devenaient le prétexte et la 
source des plus nombreux abus et des pies 
grands excès. Le sage Eginard loue à cet 
égard la modération de Charlemagne qui 
n' avait fait , dit-il , que quatre pèleri- 
nages à Rome, tandis que le kalife 
J aro n-A Iraschild en avait fait huit à la 
Mecque. 
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On voyait alors une foule de pèlerins 
fanatiques , appelés Mangous ou gueux , 
parcourir les grands chemins , nus et 
chargés de chaînes. L’empereur réprima __ 
ces abus ; il contraignit aussi les béné- 
dictins , alors très-licencieux , à se sou- 
mettre aux règles prescrites par leur fon- 
dateur. 

Ce grand prince savait que les leçons , 
tracées dans les ténèbres, restent inutiles ; 
aussi employa-t-il tous ses efforts pour 
engager le clergé à s’instruire ; et , comme 
le latin était alors presque généralement 1 
oublié, il ordonna aux évêques de traduire 
des homélies choisies en langue tudesque 
et romane. 

Planant sur son siècle , et loin d’imiter 
les empereurs grecs qui peuplaient les 
déserts de moines , dépeuplaient leurs 
camps de soldats, et ne composaient leurs 
légions que de barbares , il défendit , en 
806 et 8 i 3 , de recevoir un moine dans 
un couvent sans la permissioh de l’ em- 
pereur, d'ordonner un prêtre avant trente 
ans , et de donner le voile à une fille 
avant vingt-cinq . 

Un capitulaire de 789 , dans le dessein 
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de retrancher des de'penses inutiles , de 
réprimer l’ambition du clergé , et de 
mettre des bornes à l’accroissement des 
richesses d’un corps qui ne meurt pas , 
supprima le baptême des cloches , dé- 
fendit aux évêques dépasser d'un moin- 
dre siège à un plus considérable , et or- 
donna q u après leur mort l'église héri- 
terait de leurs acquêts , et la famille de 
leur patrimoine. 

La plupart des évêques , prétendant 
alors suivre l'exemple de Jésus-Christ , 
avaient créé des chor-évêques pour repré- 
senter auprès d’eux les soixante-douze 
disciples. Charlemagne proscrivit cet abus 
de pouvoir : mais sa loi fut en partie 
éludée , et aux chor-évêques ils substi- 
tuèrent des grands-vicaires. 

Les assemblées publiques effraient les 
rois vulgaires , Charlemagne y plaçait sa 
force : c’était avec leur secours et au nom 
de la volonté nationale qu’il exerçait un 
gran$ et utile pouvoir ; il les présidait avec 
sagesse , les consultait avec affabilité , les 
écoutait sans humeur , et leur commandait 
plus par la persuasion que par l’autorité. 

Aussi les conciles mêmes lui marquaient 
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la plus grande déférence ; souvent ils l'in- 
vitèrent à compléter où à modifier leurs 
décrets. Il ajouta à ceux de cinq conciles 
cette disposition remarquablei î On s’in- 
formera avec soin s’il est vrai qu’en 
Auslrasie quelques prêtres reçoivent de 
l’argent pour découvrir des voleurs par 
la révélation des confessions . 

On voit avec surprise qu’un prince 
aussi ferme et aussi éclairé n’ait pas 
senti l’inconvénient de dépouiller les tri-, 
bunaux laïques , en augmentant à leur 
préjudice les attributions de la justice ec- 
clésiastique. Dans le 366e capitulaire l’em- 
pereur déclare que , dans quelque cause 
que ce soit , lorsqu’une des parties vou- 
dra plaider devant Vévéque malgré V op- 
position de l’autre ' t Vévéque jugera le 
procès. 

Les lois du même prince décidaient.que 
le témoignage d'un seul évêque suffirait 
pour justifier un comte d’avoir jugé 
contre la loi , et en même temps il fallait , 
selon les cas , quarante-sept ou même 
soixante-douze témoins pour condani m 
ner un évêque. Ce qui explique cette 
erreur sans la justifier , c’est qu’alors les 
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évêques , conservant encore dans leurs 
formes judiciaires quelques vestiges du 
i roi t romain , inspiraient h Charles plus 
le confiance que ses ducs et ses comtes , > 
jnagistrats armés , juges ignorans et arbi- 
traires , qui souvent ne tranchaient les 
nœuds de la chicane qu’avec l’épée. 

L’indemnité accordée au clergé par la 
dîme était la réparation des coups d’Étal 
de Charles-Martel. Avant Charlemagne y 
âit Montesquieu , on prêchait bien en 
faveur de la dîme , mais , depuis son 
règne , on l'ordonna. L’établissement 
de cet impôt éprouva de la part desFrancs 
la résistance la plus opiniâtre. Mais les 
prêtres profitèrent de la terreur qu’inspira 
soudainement une disette générale. Un 
ange , dirent-ils, paraissant dans les airs , 
avait annoncé que le refus de rendre h 
l'Eglise ce q don lui devait avait attiré ce 
fléau sur la nation. Le peuple les crut : 
on avait résisté à l’autorité , on obéit à la 
superstition. 

La dîme fut divisée en quatre parts : 
la première fut destinée à l’évêque , la 
seconde au clergé , la troisième aux pau • 
vres, la quatrième à l’entretien des églises. 
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La défense faite au clergé de porter les 
armes était conforme à l’évangile et à la 
raison , mais elle blessait la vanité , les 

I 7 

passions et les mœurs du temps ; le clergé 
s’irrita ; la reconnaissance lit place «à l’in- 
gratitude; le conquérant de l'Allemagne 
et de l'Italie , le propagateur de la foi , le 
puissant monarque de l’Europe fut obligé 
de se justifier aux yeux des prêtres. 

« C’est , écrivit-il aux évêques , par 
** une méchanceté digne du démon que des 
»> gens mal intentionnés m’ont attribué la 
» volonté d’offen§er la dignité du clergé 
m et de nuire à ses intérêts temporels , eu 
» publiant une loi demandée par lui — 
» même , et qui lui défend de porter les 
» armes. Mes seulimeus sont contraires à 
» ceux qu’on me suppose , et je pense 
» fermement que le clergé deviendra d’au- 
» tant plus respectable qu’il s’attachera 
» plus exclusivement à ses fonctions di- 
55 vines. » 

Si l’on voulait se faire une juste idée des 
maladies qui régnent dans un pays , il suf- 
firait de jeter ses regards sur la liste des 
remèdes qui s’y trouvent le plus usités ; 
aussi , c’est par les capitulaires , par les 
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lois et par les régïemens de Charlemagne , 
qu’on peut le mieux connaître tous les abus 
et tous les vices qui existaient de son temps ; 
et comme ce prince , plutôt chef que 
maître d’un clergé ambitieux et d’une 
noblesse turbulente , était plus puissant 
par son génie que par ses droits , on le 
voyait combattre les prétentions , les usur- 
pations et les déréglemens de ces deux 
classes privilégiées , moins par des ordres 
que par des conseils , et quelque fois même 
par des questions satiriques . ’ 

Le temps nous a conservé celles qu’il 
adressait à plusieurs évêques et à plusieurs 
abbés. 

«c Nous voulons , disait-il , vous de- 
» mander de nous faire connaître avec 
» vérité ce que vous entendez en assurant 
» que vous avez quitté le monde , et à 
» quoi l’on peut distinguer ceux de vous 
*> qui l’ont réellement abandonné de ceux 
» qui y tiennent encore. Est-ce seulement 
» lorsqu’ils ne sont ni armés ni mariés ? 
» Ceux-là ont-ils renoncé au monde qui 
» tous les jours, par toutes sortes de moyens 
» et d’artifices , tendent sans cesse à aug- 
a meiiter leurs possessions ? Ceux qui 

1 
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» dans cette vue , tantôt en menaçant de 
» l’enfer , tantôt en promettant le ciel , 

» cherchent à persuader aux pauvres 
» comme aux riches, aux hommes simples 
» dénués de science et de prévoyance , de 
» déshériter leur famille , et de se dé- * 

35 pouiller pour eux des biens qui leur ap- 
»* partiennent? 

» Dira-t-on que celui-là a quitté le 
» monde qui , par convoitise du bien 
» d’autrui , achète des témoins parjures , 

» et s’adresse à des juges sans foi pour 
j) acquérir par leur décision des propriétés 
» auxquelles la justice ne lui donne au- 
>» cun droit ? 

» Que penser de ceux qui , sous le pré- 
» texte d’un amour ardent, pour Dieu , 

» pour ses saints et pour ses martyrs , 

» transportent sans cesse d’un endroit à 
» l’autre des ossemens et des reliques , afin 
» de se donner un motif pour bâtir de 
» nouvelles églises destinées à les ren- 
» fermer , et d’engager, par toutes sortes 
» d’argumens captieux , les habitans du 
» diocèse à donner ou à léguer par tcsta- 
» ment de riches propriétés à ces églises. >» - • 
C’était par de tels moyens et par 
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des reproches publics que' Charlemagne 
éclairait le peuple , et qu’ensuite , soutenu 
par l’opinion générale , il obtenait plus 
facilement des assemblées l’adoption de 
lois sages et réformatrices. 

Triomphant ainsi de l’égoïsme par la 
volonté générale , il renouvela ses défenses 
sévères par un capitulaire dans lequel il 
dit , au nom de la nation , de l’avis de 
tous nos féaux et évêques , nous défen- 
dons à tous les serviteurs de Dieu de 
porteries armes et de combattre ; aucun 
ne pourra s’arrêter à l’armée , hors ceux 
nécessaires pour dire la messe et porter 
les reliques ; un ou deux évêques et 
quelques anciens chapelains suffiront 
pour ce service. Les prêtres ne doivent 
répandre le sang ni des chrétiens ni des 
païens. Enfin nous leur défendons de 
se livrer aux plaisirs delà chasse , d’en- 
tretenir des éperviers, des faucons et de 
parcourir les forêts avec leurs chiens et 
leurs chevaux. Tous les peuples applau- 
dirent à cette loi; le clergé se tut et l’éluda. 

Ce n’était pas seulement les évêques qui 
opposaient une résistance opiniâtre au 
bien que Charlemagne voulait opérer : la 
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licence et l’orgueil des grands l’arrêtaient 
à chaque pas dans ses réformes ; il eut 
même besoin de toute sa fermeté pour 
surmonter les obstacles que lui opposèrent 
quelquefois ses propres amis. 

Le plus sage d’entr’eux , Alcuin , comblé * 
de ses bienfaits , le contraignit à user contre 
lui d’un langage sévère, étranger à ses pen- 
chans et à sesliabitudes. Théodulphe, évê- 
que d’Orléans, avait prononcé un j ugeinent 
légal contre un ecclésiastique de son dio- 
cèse. Cet ecclésiastique était condamné à 
la prison ; il s’échappa et se réfugia dans 
la maison deschanoinesd#Troyes ; l’évcque 
envoya un ordre pour se res^isir de sa . 
personne. Les chanoines résistant. Alcuin 
leur abbé les appuya et prétendit que le 
coupable, s’étant retiré dans l’église de 
Saint-Martin , en avait appelé à l’em- 
pereur ; il demandait que cet accusé fût 
admis à l’audience du prince , et que ce 
monarque réprimât la sacrilège audace des 
envoyés de l’évêque, qui avaient profané 
la sainteté de l’église de Saint-Martin. 

Alcuin chargea deux de ses anciens 
élèves , favoris de l’empereur et membres 
de son académie , de lui présenter ses, 
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réclamations. Charles répondit à la con- 
grégation des chanoines et à leur abbé 
par une lettre d’autant plus curieuse qu’elle 
peint les mœurs du temps et le caractère 
du monarque ; en voici quelques passages : 

« Théodulphe se plaint des offenses faites 
» à ses gens ou plutôt à lui-même , et du 
* mépris avec lequel on a reçu des ordres 
» signés par nous pour lui faire livrer cer- 
» tain ecclésiastique condamné et échappé 
>» de prison. Nous ne pensons pas, comme 
»» vous paraissez le croire , avoir ordonné 
» rien d’injuste. 

» Nous nous nommes fait lire une se- 
» conde f*s la lettre de Théodulphe et la 
» vôtre ; celle-ci nous a paru écrite avec 
» plus de <^ère , et nullement assaisonnée 
» de charité chrétienne : vous prétendez 
» que le coupable , accusant son évêque , 
» peut être admis à former sa plainte; 
» cependant toutes les lois défendent 
» qu’aucun délinquant ose en accuser un 
» autre. Vous l’avez néanmoins protégé 
» et gardé , de sorte que vous avez donné, 
» sous le prétexte d’un appel à l’empereur, 
» l’occasion à un homme jugé et con- 
» damné publiquement de former une 
»» accusation . 
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» Vous citez ,1’exemple de saint Paul , 
» renvoyé par le prince de Judée au juge- 
» ment de l’empereur ; cet exemple n’est 
» pas applicable : l’apôtre saint Paul n’a- 
» vait été qu’accusé et non jugé ; votre in- 
» famé ecclésiastique était jugé et mis en 
» prison; il a violé les lois ; jamais il ne 
» sera comme saint Paul admis devant 
» l’empereur. 

» Nous ordonnons qu’il soit livré de 
» nouveau à son juge et rétabli dans sa 
» prison , soit qu’il dise ou non la vérité. 
» Son juge seul pourrait l’amener devant 
» nous. Ce qui nous surprend avant tout , 
» c’est qu’il vous soit tombé dans l’esprit 
» de vous opposer à nos ordres et à notre 
» pouvoir , lorsque, d’après les anciennes 
» coutumes et les dispositions des lois , les 
»* ordres des rois doivent être valables , 
» et que personne n’a le droitde mépriser 
» leurs décisions. 

» Il est étrange que vous ayez montré 
» moins d’égard pour nos ordres que pour 
» les prières d’un scélérat ; on dirait que 
» la discorde et la violation des lois et des 
» principes de la charité sont sorties de 
» prison avec cet homme. 
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» Vous vous dites les serviteurs de Dieu, 
» plût au ciel que ce fût avec vérité I ce- 
» pendant vous n’ignorez pas combien de 
» fois et par quels justes motifs votre con- 
» duite a été blâmée; vous vous nommez 
» tantôt moines , tantôt chanoines , et 
U vous ne suivez aucune de leurs règles. 

» Dans l’espoir de rétablir votre répu- 
» tation , nous vous avions donné un guide 
» et un maître, choisi dans un pays éloigné, 
» pour vous offrir de sages leçons et 
35 de religieux exemples ; cette espérance 
» a été trompée. Le démon a trouvé en 
» vous des serviteurs ; il a semé la division 
» dans votre communauté , et vous avez 
» entraîné , dans vos emportemens et vos 
» erreurs , les sages et les docteurs mêmes 
» qui devaient vous réprimer et vous 
» châtier. 

» Notre commissaire vous porte notre 
» décision; nulle excuse écrite ne jj.sti- 
» fierait vôtre résistance , obéissez ; rendez- 
» vous près de notre personne , et , par 
» une satisfaction convenable , effacez le 
3 n délit que vous avez commis. » Alcuin 
se soumit et répara ses torts. 

Ce fut dans ce temps que tous les mc- 
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tropoli tains prirent généralement le titre 
cT Archevêques que j usque là peu d’entr’eux 
avaient porté. 

Charlemagne, toujours ferme contre les 
empiétemens d’un ordre si puissant, rétablit ^ 

l’antique liberté dans l’élection des évêques. ' 
Son zèle pour la religion ne l’empêcha ja- 
mais de prendre toutes les mesures néces- 
saires pour faire respecter son autorité, et, 
pendant les six mois qu’il resta dans la 
ville de Rome, il y vécut, y parla, y jugea, 
y commanda ety régna eu souverain. 

Le pouvoir temporel des papes , loin 
d’être reconnu , n’existait dans ce temps 
que par la confiance des peuples et par 
l’influence du saint ministère qu’ils exer- 
çaient. La puissance des empereurs n’était 
point encore effacée de la mémoire des 
Romains; chacun se rappelait que Con- 
stantin avait exilé Libère chassé Félix . 
qu’Honorius , Odoacre et Tbéodoric déci- 
daient en maîtres les contestations relatives 
au saint Siège ; l^leclion de Grégoire I* e 
avait été confirmée par l’empereur Mau- 
rice , celle des papes Sévérinus et Co— 
non par Hérac!iu9 et Justinien II ; Justi- 
nien 1 er avait condamné comme sujets 
Tom xxx. , 7* 
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rebelles les, papes Silvère elVigile* ; enfin ÿ 
Etienne III ayant demandé .à Constantin' 
Copronyme des secours et des troupes , ce 
prince, suivant les termes d’Auastase 'le 
bibliothécaire , le plus ardent partisan des 
doctrines ultramontaines*, lui envoya ses 
ordres souverains. 

L’historien Paul diacre, en parlant de» 
la conquête' de l’Italie , dit que Charles 
ajouta*. Rome à son sceptre. II Faut 
joindre à tous ces faits une preuve sans ré- 
plique., c’est que , même avant la renais- 
sance de l’empire d’Occident , Pépin, et 
Charles avaient commandé dans Rome» 
comme, exarques et comme patrices.»- 

Les ducs d’Italie donnèrent constam- 
ment à Charlemagne le titre .de dominus 
comme à ses prédécesseurs,, Paul diacre , 
en faisant hommage d’un livre à ce prince, 
lui écrivait : Vous y trouverez les noms* 
des montagnes , des portes ,. des rues et 
des tribus de votre ville de Rome. .. . . , 

Le sceau, de, Charlemagne portait d’ua*, 
côté soif effigie avec ces : mots dominus 
npster^o. Poutre la ville de Rome entourée , 
dfijçe^te inscription :. Renovatio romani , 
impenû. y i u 'J :.' i.x>t « .* 
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' C’était en son nom qu’on Rendait la 

» - * a i . ,* 

justîüfe à Rome. Léon III l’appelai t Seigneur 
et Auguste, et, dans un capitulaire de8i3, 
Charles compta les Romains au nombre 
tle ses sujets. • 

*ote nouveau Césarr employa toute sa vie 
glorieuse , tout sôn règne mémorable à 

■combattre au 'dehors les barbares , au de— 

# t ‘ ) t * 

■dans l'anarchie ; mais, dans sa lutte contre 
4ès> mœurs féodales , il rencontra une ré- 
sistance plus invincible que celle des opi- 
«iâlrei Savons { il élagua l’arbré féodal sans 
«pouvoir ! arracher ses racines et abaissa 
4ës tfètesde Thydfé' salis parvenir à les 

•‘‘1 U' èét étonnant' (pie ceux-là hiembC qui 
ont; vu âveCqtfeîlés ’p/èines èt quels' péri W 1 , 
dans un siècle de lumière , ori â 'travaillé 
'étroil tràvairte ertcofë à dëtruiré les restes 
"affaiblis ide cês-bizàrrès instiHÏHÔns, repiro- 
•chénteà Charlem&gne de ne ies avou* pas 
.anéanties? s’il eût osé tenter line ’sëmblàblc 
•«volutionql n^yb'pt 'd’autré force âi‘ em- 
ployer contre les grarids et lés letides que 
:des .v soldats} dépendafis d’eux; qu’ils pou- 
vaient lui refuseT à‘ leur' gré ou meiWé âi- 
jii^ericoiSttre lut ,*sbri gîéfiÿé^Ht lën scëpttè 
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se seraient brisés au pied d'un colosse atta- 
qué si témérairement et défendu alors par' 
les mœurs nationales. 

Les armées soldées penventSeules triom- 
pher de pareils obstacles , et dans l'Eu- 
rope, à cette époque, aucune autorité ne 
pouvait concevoir ni réaliser l’idée de la 
création de cette force des tempsmodernes, 
si utile aux gouvernemens et aux na- 
tions , lorsqu'on ne s'en sert pas contre la 
liberté, 

Rome lui dut d'abord ses conquêtes , 
ensuite sa servitude ; en Europe , mai» 
plus tard , cette même force affranchit les 
rois et les peuples , et depuis fonda les 
bases d’un pouvoir absolu dont l’excès fit * 
naître récemment dans les deux mondes de 
grandes révolutions. 

Pour créer une armée régulière et la 
solder , il |pit des impôts. Les Francs et 
les Germains faisaient consister leur 
honneur et leur liberté à n'en point payer. 
Les rois , comme les particuliers , ne vi- 
vaient que des revenus de leurs terres. 
Quelques droits de péages locaux payaient 
les chemins , les ponts et les bacs ; l'unique 
charge des propriétaires libres consistait 
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à défrayer les princes dans leurs voyages , 
à fournir des vivres et des armes aux 
hommes envoyés à l’armée : ainsi le pil- 
lage était alors la seule solde ; elle dépen- 
dait de la fortune et de la victoire. 

Les rois n’avaient qu’un seul moyen 
d’augmenter le nombre des guerriers dé- 
voués à leur personne : c’était de démem- 
brer leurs propres domaines en distribuant 
des fiefs. Par là ils accroissaient leur en- 
tourage, mais ils s’appauvrissaient; leur 
cour avait plus d’éclat , leur trésor moins 
d’argent ; leur force réelle diminuait , et 
bientôt l’ingratitude changeait en rebelles 
ces leudes trop enrichis et trop puissans. 

Les Mérovingiens se virent ainsiruinés, 
asservis et détrônés par eux ; les succes- 
seurs de Charlemagne éprouvèrent le même 
sort , et tout démontre que , si ce prince 
gouverna et domina , pendant un si long 
règne , tant de peuples encore barbares , 
il ne le dut à aucune autre force qu’à celle 
d’un génie aussi prudent que vaste , aussi 
adroit qu’audacieux. 

Charles , dit Mably , fut le seul con- 
q aérant qui conçut le danger d’être des- 
pote } la sottise de le paraUre , et qui 

•7 
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voulut que la loi nv fut -que lexppâs'Hon 
de,, la uolonlc générale rnanif‘s(ée } pd'r 
lepriAce ; les autres abandonnaien t leur 
autorité h des favoris , lui? il fortifia la 
sienne .en la rendant nationale ,* ' côn ^ 
naissant mieux que personne l'es js rit 
et l'orgueil des Français , au lieu de coni- 
« mander , il persuadait: la politique vuF 
paire est de diviser r celle de Çharlesfut 
de réunir; en divisant loué,- dit un 
tyran, je me rendrai seul maître y soy-ei 
unis , disait Charles , et nous- serons 
tous heureux et püissans. , -V Ui ■' 
Ce qui inspirait surtout une vive affec- 
tion et une veaeration profonde pour' ce 
grand roi , c’est que la masse de la nation , 
les hommes libres, les tribufairés'incmesv 
les pauvres , les orphelins trouvèrent eu 
lui une protection , un appui qiie jusque 
là ils avaient vainement cherché près du 
trône ; tous pouvaient lui' porter Ieüri 
plaintes et recourir à lui ; les- ofïïfciér&'d^ 
son palais étaient chargés de ‘ donner "de*9 
secours et des conseils aux malheureux y 
aux opprimés qui venaient* de toutes parts 
lui présenter des requêtes-; il voulait qu’èù 
cxaWnât leurs griefs ,Vqu’oi> pourvût- à 

c - ' ■* 

at 
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-dé^fe'b&îtôftiS } èt qu’éri ■ lui rappelai fé’s 
services Oubliés. 1 

< ' l 'Pàr**itne espece de prodige , difcHnïc- 
iffiar \'iVôhangca les courtisans en bütr,â- 

■ métis de - bien public et en rhinisites de 

■ ic\ fiïèrijtyiscthcë du prince . ' v ' " ’ ! ; ‘ ' 1 

-ii'Ge'iiibtîàrOiie , si doux , sipoptilainte en 
•France’, -‘‘et’ ,• ; si nous en croyons Egi- 

nartt , 'ftàrlait'àr chaque membre deTasseih- 

tblée' j! le ; qOeÿtioifrfà'rf nvemfihniHarité ; 
l’encourageait à lui dire librement sorti 
ayis„ ce n|éme.monarqüe s’était, cependant 
..montré, en Saxe , fier , rigourqtuc, injtp- 
Jérant, terrible et trop de fois çrt»l : ^afs 
.911 pe doitpas oublier, qu’après avoir sub- 
jugué les; Saxons qui lui avaient déclare 
une guerre à mort , il leur donna unee 

législation humaine, des protecteurs bieu- 

--«ïix.y- > < M , n . 

. ijei^ans , et que successivement îlauram- 

chît tous ceux que le sort des armes avait 

lait tomber en servitude. 

. *M ***( • 1 »* J.' I « 

La Germanie lui dut sa. civilisation , et 
la France son existence, menacée une se- : 
'ûondiffOis dd Pîrivasïoh des barbares. 

** Ses norfibfeux capitulaires sont d 4 éter- 
nels monumens de sa vigilance et de sa 
sagesse ;'tcs uns, relatifs à'I’adminiâtratiou 
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«lésés domaines, donnaient à tous les sei- 
gneurs et aux propriétaires des leçons et des 
exemples ; les autres posaient des digues 
à l’arbitraire , modéraient les peines , ré- 
primaient la tyrannie des juges inférieurs, 
affermissaient l’autorité royale par l’appel 
au trône ,‘ organisaient la discipline mili- 
taire, ressuscitaientla discipline religieuse, 
régularisaient ce qu’il n’osait détruire , et 
adoucissaient les mœurs qu’il ne pouvait 
changer. 

Ces mœurs avaient trop établi parmi les 
Francs l’usage du duel pour qu’il pût l’a- 
bolir; il fit à cet égard , par ses capitu- 
laires, tout ce qui était possible , en sub- 
stituant j dans ces combats , le bâton à 

1 9 f ' — 

epee. 

Les guerres privées , qui depuis ébran- 
lèrent si souvent Je trône , et firent 4? la 
France , pendant plusieurs siècles , un 
* théâtre de discorde et de carnage , furent 
interdites par lui. 

Youlant faire sentir à ses nobles et fiers 
magistrats que le ministère de la justice 
n’exigeait pas moins de pureté que celui 
de la religion , il ordonna aux comtes 
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d’être à jeun lorsqu’il* siégeaient à leur 
tribunal. 

L’habitude barbare des mutilations sem- 
blait alors sinon justifiée, au moins excusée 
par le grand nombre de crimes , par l’au- 
dace des criminels , par la grossièreté des 
mœurs. Il les défendit souvent , et les ren- 
dit plus rares. Cependant il y condamna 
les faussaires et les voleurs coupables de 
récidive. 

Dans un siècle où l’on écrivait peu , où 
les communications étaient lentes et diffir 
ciles ., ne pouvant presque rien savoir par 
les dépêches , il fallait tout ignorer ou tout 
savoir par soi-même ; aussi sa vie fut un 
voyage perpétuel. Connaissant la puis- 
sance de l’œil du maître , il s’informait 
avec soin et détail , dans chaque lieu, des 
abus de l’administration , des récoltes , du 
commerce , des besoins et des ressources 
des peuples. 

Dans ses résidences mêmes , attentif 4 
s’assurer de l’exécution de ses lois , il ques- 
tionnait soigneusement chacun de ceux 
qui arrivaient à sa cour sur la situation 
des affaires dans sa ville ondans son village. 

La dignité impériale , éblouissant alors 



les esprits , rendit les grands plus res- 
pectueux et plus soumis. Depuis un temps 
immémonalles : rois n’avaient été regardés 
par les Francs et par les Germains que 
comme des chefs choisis entre des égaux 
pour les commander. Eux-mêmes, él'Cfo- 
Yisen est la préüve ! j avaient crû s’élever 
en se décorant des dignités de patrice et 
de consul. Charles sut profiter de cette vé- 
nération que le monde conservait encore 
pour les homs de Rome, 'de CeVâr et d’em- 
-pereur ; les destructeurs du peuple - roi 
saluaient toujours cettq grande ombre avec 
respect- les Italiens .et lés Gaulois ,bha u 
bitües à Lutter contre la puissaooe [royale', 
se courbèrent humblement soUs l’autoyife 
d’un noüi’cL Auguste,: et se lièrent à lui par 
.un nouveau serment. , . » ni •.* / » ; 

j,.. L’usage iqu’il, fit de cet accroissement 
d’autorité , 'non pour imiter- les -despot es 
de l’Orient , mais pour rétablir lapustice, 
pour rendre les peuples plus heureux , 
-pour ressiisfciter les assemblées nationales , 
et pour poser, ainsi les premiers fondemens 
dé la liberté, lui mérita j ustement les louan- 
ges d’un liQiniae, dont ' la seule approbat- 
ion vaut un éloge. 1 .i j’/ , ;1 ètlaglb * I 
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IVJons.lesquieu.admire l’art et la fermeté 
avec lesquels il sut mettre un frein au pou- 
voir des nobles pour les empêcher d’op- 
primer le clergé et les hommes libres.* En 
contrebalançant ces classes, dit cet im- 
mortel écrivain , il affermit son autorité ; 
tout fut uni par la force de. son génie. 
Menant la noblesse d' expédition en ex- 
pédition , et ne lui laissant pas le temps 
déformer des desseins .dangereux , il 
l’occupa tout entière à suivre-, les siens. g 
ha grandeur du chef maintint celle de 
l'empire; le prince était grand , l'homme 
l’était davantage. Les rois ses fils furent 
ses premiers sujets, et donnèrent h exem- 
ple de l’obéissance . Il fit d’ admirables 
régleniens ; il fit' plus, il les fit exécuter. 
On voit dans ses lois un esprit de pré- 
voyance qui comprend tout , et une cer- 
taine force qui entraîne tout. Il savait 
punir , encore mieux pardonner ; vaste 
dàns ses desseins , simple dans l'exé- 
cution , personne n’eut à un plus haut 
degré l’art de faire les plus grandes 
choses avec facilité et les difficiles .avec 
promptitude, harnais prince nosutmieux 
braver -les. dangers. ; .jamais prince 71e sut 
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les éviter plus habilement ; Use fouâ de 
tous les périls , et particulièrement de 
ceux qu'éprouvent les conquérons , je 
veux dire les conspirations. 

On ne pourrait se faire , avec les plus 
grandes recherches , une idée juste cl 
exacte des assemblées nationales de ce 
temps : rien n'y était méthodiquement 
classé , tout y présentait un mélange sin- 
gulier de rangs , de mœurs, de circon- 
stances, de caractères qui variaient à l’in- 
fini. Les grands y sont désignés tantôt sous 
les noms d 'optimales f de magnates; tan- 
tôt sous ceux de principes , nobiliores , 
seniores ; le peuple, c’est-à-dire les 
Francs, les hommes libres, étaient appelés 
indifféremment féaux , junior es ou mul- 
titudo. Ce qui frappe surtout dans cet 
ensemble bizarre , c’est le triste tableau 
d’une aristocratie militaire de quelques 
milliers de personnes qui composaient la 
nation libre , et d’une foule immense de 
tributaires , de serfs et d’esclaves. La Po- 
logne en présentait encore naguère une 
assez ressemblante image. 

En vain on dispute sur la signification 
de ces mots nobles et aristocrates ; quand 
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on les aurait effacés de la langue , leur 
existence n’en aurait pas moins duré , ou 
n’en eût pas été moins promptement repro- 
duite; c’est la conséquence nécessaire d’un 
gouvernement militaire et conquérant. 

Les vainqueurs deviennent les seigneurs 
des vaincus ; le chef , forcé de ménager ces 
vainqueurs , se ruine en voulant s’assurer 
de leur fidélité par des privilèges , des dons 
et des prodigalités dont les ressources ta- 
rissent ; les grands se rendent alors indé- 
pendans,et, contraints, pour se fortifier, de 
s’allier aux familles riches des vaincus , 
ils étendent ainsi la noblesse dont la puis- 
sance s’accroît en raison de l’asservissemeut 
des peuples. 

Mais, pour arriver h cette tyramîie et 
pour gouverner les hommes , il faut sur- 
tout usurper le droit de les juger. Les 
grands furent d’abord , au nom du roi , 
magistrats et juges des hommes libres, et, 
en leur propre nom , des tributaires de 
leurs domaines. Mais l’appel au roi était 
de droit pour tous les opprimés. Les Mé- 
rovingiens ne laissèrent que trop souvent 
tomber ce droit en désuétude ; Charles le 
rétablit avec soin et le maintint avec vi- 
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gneér* 'paï là il affermit' lé trôné ; ses 
faibles successeurs ne l’imitèrent pas , efc 
cet abandon du premier droit royal fonda la 
puissance inonstrneuse da système féodale 
Aussi Robertson dit que V état de force \ 
et d’union donné par Charles a la 
France , et digne, de t' admiration des 
siècles éclairés , n’était pas naturel r 
au gouvernement féodal et ne pouvait . 
durer. • - ' 

- Lorsque Charles en 8ot défendit par une? 
loi expresse les guerres particulières qu’il' 
appelait une invention du diable pours 
détruire l’ordre et le bonheur des sociétés, 
il fut momentanément obéi, mais les 
qui régnèrent après lui, se virent contraints 
de; modifier celte défense , et de se borner 
à déclarer qu’il ne serait permis à personne 
de éommencer la guerre qu’après avoirr 
envoyé un 1 défi formel aux parens et aux*, 
vassaux de son adversaire ; ils fixèrent un, 
délai de quarante jçurs entre le cartel et» 
1<?S hostilités; enfin ils ordonnèrent ■» la { 
suspension, de ces ; hostilités , dès que le * 
rôi serait en guerre arec les «nnemis de i 
la France. 1 , •«:•> i:*j î:.n j ^ t t 

Ce que le génie dè j Charles ne put ni t 
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changer ni même adoucir , ce fut le triste 
sort des esclaves , sur lesquels les maîtres 
conservèrent en réalité le droit de vie 
•et de mort , puisque une légère amende 
suffisait pour expier l’assassinat de l’un 
de ces infortunés. Précédemment on les 
avait privés du droit de se marier ; leurs 
•unions s’a ppelaientnon pas matrimonium , 
mais conluberniurn ; depuis ils obtinrent 
la liberté de former les nœuds du mariage , 
mais avec le consentement de leur maître , 
sous peine de châtimeus graves , \et par- 
fois de la mort; • -< v 

Au milieu de l’obscurité qui couvre la 
-formation des assemblées nationales de ce 
temps , ce que plusieurs témoignages 
authentiques nous font apercevoir assez 
• clairement , c’est que le clergé et les nobles 
. délibéraient, tantôt en comipuu , tantôt 
. séparément. 

- Charles, dans ses 'capitulaires, pour 
t prouver, qu'il parlait autiom de l’assertibléç, 
s’exprimait en ces termes : nouf o'rdpn- 
nons , nous commandons; depuis lenau- 
i.frage des libertés nationales ,',‘le pouvoir 
arbitraire conserva cette formule^ miQfltt- 
. meut des anciennes fraqchisesu jluiii; * 


H est plusieurs fois question du peuple 
dans les capitulaires , et l’on pourrait diffi- 
cilement définir ce que voulait dire alors 
ce mot il est probable qu’il était syno- 
nyme de celui düArimani ou hommes 
libres , ce qui est certain c’est que , ne 
pouvant réunir le peuple tout entier , 
Charlemagne convoquait , pour le repré- 
senter dans l’assemblée, douze notables 
de chaque ville ou arrondissement j ils y 
formaient une chambre séparée. 

Charles , dit Condillac , laissait Us 
' trois corps discuter séparément les affai- 
res qui les concernaient , etseréunir pour 
les intérêts communs, ou pour se commu- 
niquer leurs réglemens ; l empereur ne 
paraissait au milieu d’eux que comme 
médiateur; il calmait les contestations 
trop vives , et constituait , c’est-à-dire 
sanctionnait les décisions de l’assemblée. 
On peut regarder ce fait comme incon- 
testable , puisque Charles-le-Chauve le cita 
depuis comme maxime de droit public 
généralement reconnue. La loi, dit-il , se 
Jui&par ta volonté du peuple et par la 
constitution du roi. 

Charlemagne , Âme de ces assemblées , 
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inspirait, proposait, conseillait et ne com- 
mandait pas. Il est beau , ce sont les 
termes de Condiliac , de voir un prince , 
revêtu de la souveraine puissance , se 
prescrire des bornes a lui-même , et 
respecter la liberté publique au point de 
ne pas vouloir gêner les délibérations 
par sa présence . 

Charles divisa chaque duché de son 
empire en douze comtés, et, pour surveiller 
l’exécution des lois ainsi que l’adminis- 
tration des comtes, il créa des commis- 
saires royaux appelés mis si dominici. Ce 
prince les choisissait parmi les grands ou 
les prélats les plus instruits et les plus zélés 
pour le bien public. Ces vigilans censeurs 
tenaient chaque année , dans les différens- 
comtés du royaume , des assemblées , des 
plaids, des assises, pour connaître la situa- 
tion , les besoins de la province , l’état du 
commerce , de l’agriculture, pour publieé 
les lois, les faire exécuter, et pour réformer 
les abus ; c’étaient les yeux et les organes 
du prince ; c’était par eux que les vœux et 
les plaintes du peuple lui parvenaient ; ils 
suppléaient, dans cet empire immense, au 
défaut de postes et de communicatious* 

•*? 


J2.54 


wqy fibA’GK» pwmT: gisait morale- 
.meçkppu^la poljtiq^etxpour l’adminisr 
tration ce, qu’il ayait fait matériellement 
<^ns v son. palais, -Jla-, Chapelle , aussi 

.yaste >A qu’une\ ville,, ,^ u au,irçilieu duquel 
chambre était placée de façon qu’il 
pouvait y voir d’ua.,ccup d’œil, cç qui se 
passait dans toutes les parties de ce grand 

éWw; ^ » 

. les Frapps.jUe connaissaient 

qpe. l.^tyrpnidp et la. liqeuce , ,squ£ sacont 
duite |ls entrevirent la liberté; ilsm’ayaient 
.OU qu’tip pays , ils eurent une pqtriej^Is 
o’etaieut que conquéraus'ÿ ilq devinrent 
pitpyens. Son génie changea po^ir quel- 
que temps les hompies et lés mœurs.:. Jes 
ppbles et les prêtre^, suspendirent leurs 
querelles. Le peuple fut soulagé du poids 
qui l’opprinyait ; tous concoururent au 
}>ien général , et, à celte époque brillante 
niais trop courte, les Francs se montrèrent 
presque dignes du grajnd homme qui les 
gouvernait» j* a . 

Il est vrai que Charlemagne ne parvint 
point comme Moïse, Zoroaslre, Lycurgue, 
ÿuma , à créer un de ces codes immortels 
qpj sont encore admirés après avoir tra- 
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versé tant de siècles , mais il sema pour la 
postérité, ressuscita les assemblées natio- 
nales , reconnut au peuple des droits' , 
fonda des écoles, rappela autour de lui les 
sciences exilées , fit recueillir les lois de 
chaque pays , et peupla , en France et en 
Allemagne , ses propres fermes d’un si 
grand nombre de fabricaris , d’artistes* dè 
manufacturiers, de marchands et d’artisans, 
que ces memes fermes devinrent successi- 
vement des villes et des foyers de civilisa- 
tion et d’industrie. 

Sévère pour la répression des vices, il 
réprima celui de tous auquel les Francs se 
livraient généralement avec le plus d’excès, 
et par une loi il priva tout ivrogne du 
droit de plaider ou de témoigner» 
i Nous avons dit cp que ce prince fit pour 
re'former les mœurs du clergé , répétons 
Jes termes de Bossuet pour rappeler les 
services qu’il rendit à la religion s Les 
Romains se tournèrent vers Charlemagne 
qui subjuguait les Saxons , réprimait 
les Sarrasins , détruisait les hérésies , 
protégeait les papes, attirait au christia- 
nisme les nations infidèles , rétablissait 
lès sciences et la discipline ccclcsias - 
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tique i et assemblait de fameux conciles 
où sa profonde doctrine était admirée ; 
il faisait ressentir non-seulement à la 
France et à V Italie , mais à V Espagne , 
à l’ Angleterre, à la Germanie et partout, 
les effets de sa piété et de su justice , 

On ne devrait jamais, en jugeant de 
tels hommes , les séparer de leur siècle s 
pour apprécier leurs efforts , il faut me- 
surer leurs obstacles ; le plus grand génie, 
luttant contre l’ignorance de sa nation , 
et contre la barbarie de ses voisins, ressem- 
ble trop malheureusement à ces géants de 
la fable qui s’efforçaient vainement de 
soulever les montagnes dont le poids les. 
écrasait. 

Non-seulement Charlemagne ne put 
triompher totalement fie son siècle , mais 
il fut souvent entraîné par lui à des fautes 
qu’il n’eût pas commises dans un temps 
de lumières. Redoutant les invasions du 
Nord , ce graud protecteur du commerce 
défendit de vendre des armes au peuple 
germain ; il défendit également de tra- 
fiquer avec aucun esclave sans la permis- 
sion de son maître. Traitant les Frisons 
plus en v vaincus qu'en sujets, il fixa le 
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prix auquel il leur était permis de vendre 
leurs marchandises ; enfin , participant à 
une ignorance des principes d’économie po- 
li tique , dont on n’a vu que trop d’exemples 
dans des temps modernes , au moment où 
une grande disette désolait la France , il 
commit l’erreur d’établir un maximum 
pour le prix des grains , et accrut ainsi la 
force du fléau qu’il voulait arrêter. 

Les relations naissantes du commerce , 
sous ce règne, prouvent le peu de parti 
que les Français savaient alors tirer de leur 
sol fertile ; l’Espagne leur fournissait des 
chevaux, l’Angleterre des blés , la Frise 
des fourrures et des tapis , l’Orient des 
soieries , des aromates et des objets de 
luxe ; les échanges et les exportations de 
la France ne consistaient presque qu’en 
draps et en cuirs. 

Cependant Charles entoura de quelque 
protection le sauvage berceau de ce com- 
merce et de cette industrie ; il établit 
beaucoup de foires et de marchés, or- 
donna l’uniformité des poids et des me- 
sures , fortifia les côtes , et rassura les 
navigateurs marchands par la création d’un 
graud nombre de navires armés. 


tq58 

..fin même* temps il aiguiilttnné Tin- 
3, dus trie pan le luxe des grandes solennités 

- de sa cour , dont Téclat* frappait ^étranger 
-d'admiration iet de respect. Soit Vanité, 

* soit faiblesse , soit raison , tous les grands 
t .monarques, Cÿrus, Auguste, Charlemagne, 
( Louis XIV. et Napoléon parurent regarder 
jJa splendeur comme inséparable du dia- 
dème.'! ■ » 'm; • > *mm !. un ;. “• **’ : 

, 'oOn lit dans Xénophon que ,« lorsque 
i C^yrus se fut rendu maître de l’Asie, 

* \ doutai devint le législateur, il crut con- 
ivenable.i, malgré ' la simplicité de son 

* éducation et des mœurs persanes , de 
u se donner en speôlacle à« ses* peuples , et 
; d’étaler, à leurs yeux tout' ce que la 
‘. magnificence a de plus, brillant afin 
idc s’attirer leurs vénération, non seule- 
ment par V éclat de la vertu , mais par 

î celui d’une décoration extérieure , p ro- 
mpre a éblouir les yeux y et qui tînt quelr 
i que, chose du charme et de l’enchan- 

- Lne telle opinion , insoutenable dans un 
{.pays libre , devjentvraiesousungouverne- 

* anent absolu; là limité républicaine? veutycn 
tout, économie* égalité, simplicité, réalité; 


t 


k 


Digitized by Googl 



ïe pouvoir arbitraire, d’an homme sur tous, 
étant lui-même la plus grande des illu-* 
sions, ne peut se maintenir sans être en- 
touré de prestiges ; mais peut-être aussi , 
dans les contrées où la loi unit le sceptre 
à la liberté , est-il raisonnable de-^décorer 
d’uu grand lustre le chef de l’EtptjSurtout' 
dans ces jours solennels où la nation est r 
représentée aux yeux de l’étranger par le' 
monarque , dont Ja puissance ne doit être 
fondée que sur l’utilité géneralé. » > 


On sait à quel point Charlemagne, dans 
sa vie journalière , aimait la simplicité ; 
son luxe ’ dans les fêtes était un sacrifice 


de ses goûts aux mœurs ét aux'besoins du 

temps fil n’ignorait pas que, pour faire 

les plus sages lois , il est nécessaire que les 

espnts y soient préparés. 

• , , « « ut-* » 

Les Parlhes , dit Montesquieu , . ne, 
purent supporter un roi qui ,, ayant été \ 


élevé à Rome , se montrq.it , fffable et 
accessible à tout le monde. Enfin la 
liberté meme a paru quelquefois intolé» 
rqble à des peuples qui n’étaient pas 
accoutumés à en jouir : c’est ainsi qu’un 
air pur est quelquefois nuisible à ceux & 


a4o 

qui ont vécu dans des lieux maréca- 
geux. 

Un capitulaire de 808 prouve évidem- 
ment combien Charles s’efforçait de rame- 
ner la nation à la simplicité , et de réformer 
chez les grands un luxe aussi ruineux pour 
eux qu’oppressif pour le peuple ; il alla 
même, dans cette loi somptuaire, jusqu’au 
point de fixer la nature et le prix des 
étoffes que chacun devait porter suivant 
son rang. 

Les ducs particulièrement , aspirant 
alors à l’indépendance , se formaient une 
cour rivale de celle des rois. Déjà plusieurs 
s’étaient arrogé le droit royal de battre 
monnaie. Mais , quoique ces monnaies 
fussent ù l’efiigie du prince, l’empereur 
défendit qu’on en frappât autre part que 
dans son palais. Il fit plus; ne pouvant 
autrement réprimer la vanité de ces grands 
seigneurs , il ne nomma presque plus que 
des comtes pour administrer les province. 1 ;. 

L’œil surpris pouvait contempler à la 
fois dans Charles plusieurs hommes de 
nature différente: dans ses camps on ad- 
mirait le soldat dur aux travaux , intrépide 
aux dangers ; dans son intérieur , le père 
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de famille tendre et vigilant; dans les 
assemblées , le législateur humain ; dans 

les solennités, le monarque imposant et 
fier. Les rois et les émirs d’Espagne le 
traitaient en suzerain , le kalife d’Orient 
en ami ; les rois d’Ecosse le reconnais- 
saient comme leur protecteur, l’empereur 
des Grecs comme un égal eu dignité et un 
supérieur en puissance. 

Charlemagne voulait que son nouvel 
empire fût aux yeux de tous aussi respec- 
table que l’ancien ; aussi , empruntant 
à la cour de Bysance sa pompeuse éti- 
quette, il se montrait , en public , entouré 
de grands officiers et de dignitaires aussi 
magnifiques que des souverains. Les leçons 
du passé lui avaient appris à ne plus vouloir 
de maire du palais ; le grand chambellan , 
le grand sénéchal ou dapifer, et le conné- 
table, en partagèrent les principales attri- 
butions. 

L’archevêque Hincmar , en traçant avec 
détail le tableau de cette cour , y parle en- 
core d’un comtedu palais ,d’unboutillier , 
d’un grand camérier , d’un apocrisiaire ou 
chancelier , d’un mansionnaire ou maré- 
chal des logis, de quatre venewset d'un 
Tom* xxx. 7- 
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faüce*mier.L 7 apocrisiaireassistak lion jours 
au#mseil du jprinee , et lès autre» grands- 
officiers lorsqu’ils y étaient appelés/- i 
• Ces grands dignitaires étaient si iiche~i 
ment-vêtus et tellement' entourés,: que les* 
ambassadeurs de Byzance , à leur arrivée .j» 
traversant les quatre salles dont - chacun 
de ces dignitaires faisait Je» n honneurs j 
leur présentèrent successivement- les ues-*» 
pectueux hommages qu’ils croyaieàfc ren- 
dre à l’empereur:; enfin leur étonnement; 
fut porté t- au comble.-, r lorsqu’ils tvirents, 
dans un cinquième appartement ,, Charles^ 
plus? resplendissant encore par sèn éclat!' 
personnel que par l’éclat des diamans qui» 
enrichissaient sa parure , et, .s’appuyantr 
familièrement . sur: J’épaule. .dé: .Ifévéquc. 
Hatton km; ambassadeur à Constantinople, 
réoemmeht insulté par eux/ , ». ■.[ 

—La suéprise. at le respect les, rendirent» 
muets lorsque l’empereur leur dit aveotttni 
noble 'mélange, de doucèur: et' de l fierté : 
L’évétjuG vous pardonne ; j’irniteraisd, 
générosité si vous expiez, vos torts 
me jurarit.de traiter désormais', mes-am»^ • 
bassadeurs avcc plus de décçnsè > d'érr 
gands’etïds respect* ’ b f vlpol faib 
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Les. envoyés du kalife Aaron , assistant 
un jour aux solennités d’une grande fiête , 
virent passer sous les , fenêtres de l’em- 
pereur d’abord tous les évêques et , tout 
lq clergé en procession , avec une telle 
pompe çt une telle magnificence, 4,’orne- 
mens qu’ils eu furent éblouis ; Çhgrjes fit 
.ensuite 4çf}ler devant eux son héroïque 
. armée toute, resplendissante 4^* ^rrn-jes su- 
perbes et des. ricfies,déppuillcs 
trouvées d#n£ Jes^ trésors d’Attila. A. çe 
spectacle les .ambassadeur^ piusulmans 
j^pc.rièrjentj.jii que, jusque là , dans leurs 
1 1 voya^es ffl j^pAyjJÂeAtrencç.ntTé quedes 
^ir liomnies , d’argile , et que là jls, voyaient 

€ ,r, , Jqus les. etrangers ne montraient pas 
fUrie^ mqjndfe açlmirqtfim à ia.yqp de la 
c? 9 £^Çi..^?Mliq u Ç, çpBstr^itç,' ^enrichie 
r$?ï, £ba^Je,s„ ( de 1 nip ( ine. ; qu’ett ppnçpurant 
j. son i>mmpnse palaif l’enceinte logeai L 

^tousjo^ ( grands de l^icpiuq toute lpur Suite, 
jet qui, renfermât, dlassez, vastes salles 
.popr contenir les ^s^embléqÿ. natjppales. 
01 Les étiyqigqrsy. étaient logé, s el défrayés; 
.911. y remarquait, avec .surprise des, bqijis 
pliauds assez. jgfa#$s| P«¥§fW- L’q^ppreiu- 
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faùcotm ier . Lfapocrisiaire assistait toujours 
au^bnseil du grince , èt les- autre» '.grands- 
officiers lorsqu’ils y étaient appelés.'- < *•-.! 
• Ces grands dignitaires étaient si Jiche-t 
ment-vêtus et tellement ; entourés y. que les' 
ambassadeurs de Byzance;, à leur arrivée 
traversant les quatre salles dont., chacun 
de ces dignitaires faisait les honneurs , 
leur présentèrent successivement- les -res- 
pectueux hommages qu’ils croyaient ren- 
dre à l’empereur ; enfin leur étonnement 
fut porté au comble, lorsqu’ils virent., 
dans un cinquième appartement, Charles 
plus resplendissant encore par son éclat 
personnel que par l'éclat des diamans qui 
enrichissaient sa parure , et s’appuyant 
familièrement sur l’épaule de .l'évêque 
Uationson ambassadeur à Constantinople, 
récemment insulté par eux.' > I . ; 

La surprise et le respect les rendirent 
muets lorsque l’empereur leur dit aveotuni 
noble mélange de douceur et’ de fierté : 
L’ évoque vous pardonne ; j'imiterai sa, 
générosité , si vous expiez vos torts ■ cil > 
me jurant de traiter désormais' mes ■ 

bassadeurs avec plus do décerne » dé rf-. 
gardstetïd&respect* ; > I> r >igo! «b iss h 
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Les- envoyés du kalife Aaron , assistaut 
un jour aux solennités d’une grande /ête , 
virent passer sous les fepêtres de l’em- « 
pereur d’abord tous les évêques et , tout 
. lç clergé en procession , avec une telle 
pompe çt une telle magnificence, jd’orue- 
.mens qu’ils en furent éblouis ; Çhqrles. lit 
f ensuite 4 f‘A^ er devant eux son héroïque 
.armée toute resplendissante désarmes sq- 
perbes et dçs. ricbes ; dépouilles du. inonde 
trouvées d#n£ Jes, x trésors dl^tlil^. A çe 
spectacle .les .ambassadeur^ musulmans 
i ^’jécrièr.entj . «( que. jusque là,ÿ > dans leurs 
3 rt <; .n’avaieAt rcncpntTq ( que des 

_>v Jipmqies, d’argile > et que lp ils vçyaieqt 
]j»,,des hommes d’orv, » unIï j ( , 0 b r aoin! U 
, ,Tpus les- (étrangers .ne mQntrajent pas 
0 prie v; mpjn 4 f e admûrqtfpn ; de la 

sîPBSSfeft JtfsiUqus, çpHstnfite, q^epricbie 
.-par •Cka.rjçs,,, de ,10^1110. : qu’en pqrçouraut \ 
Âmmpnse palaif cJonjtJ’ençeiiitcIogeaiL 
..tous, les grands de.lq,icquVj toute. Içur Suite, 
jet. qui , renfprni^it, classez, vastes salles 
_popr contenir les ^e^Jjl.éq^. natip.uoles. 

0 .. Les çA^PgPrSjy. étaient logésel défrayés; 

- 91 V 'J. remarquait, avec .surprise deS; b^ijis 
jçbauds . a^sezi gra#^: pwr l’^pçroqr 
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à nager avec lui. 

Mais ce qui surtout paraissait le plus 
digne «Fexéfter la surprise et l’éloge , c’était 
le contraste de cette grandeur imposante 
du monarque des Francs avec sa simplicité 
dans la vie ordinaire. Ce luxe était , selon 
lui , un hommage h la gloire nationale » 
et une nécessité publique , tandis que ta 
simplicité y dans les mœurs habituelles > 
était une raison et une vertu privée . 

Toujours il s’efforça de persuader ans 
grands cette vérité , mais leur vanité fut 
peu docile à ses leçons : un jour, les voyant 
tous parés de soie légère , de fines pel- 
leteries, déplumés brillantes, tandis qu’il 
n’était couvert, suivant sa coutume, que de 
son simple pourpoint de peau de loutre , de 
sa tunique de laine et de son manteau de 
drap bleu, il se divertit à les emmener avec 
lui àlachasse; là, ils furent bientôt déchirés 
par les ronces, transis par les vents et par 
la neige , inondés de pluie , et ils revinrent 
au palais dans un état de désordre que les dé- 
bris de leur magnificence rendaient encore 
. plus ridicule. Charles, se séchant prompte- 
ment près d’un grand feu, dit alors, en riant 


invitât plus de cent personnes de sa 
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et au grand plaisir de la multitude , à ses 
courtisans mouillés, percés et défigurés t 
« Jeunes insensés, voyez la différence de 
» votre luxe et de ma simplicité ; mes 
>» vêtemens me couvrent , me défendent, 
»• coûtent peu et ne craignent point les 
»» injures du temps : ils sont promptement 
»» et facilement remplacés ; vous dépensez 
» des trésors pour les vôtres , et le moindre 
» accident les anéantit. » 

Une autre fois , une averse ayant inondé 
la toque de l’empereur , son fils Charles 
lui proposa d’en prendre une autre. « Je 
» ne savais pas, dit-il , qu’il fallût deux 
» bonnets pour une seule tête. •* 

La plupart des hommes ne sont que trop 
entraînés par l’égoïsme; mais ils le cachent, 
tandis que les princes les plus hardis le 
montrent trop souvent sans voile : Charles 
savait réprimer en lui ce vice, et il se gênait 
fréquemmentpour la commodité d’autrui» 
L’usage général était alorstle dîner à trois 
heures ; l’empereur oinait à deux : un 
évêque lui reprocha cette impatience de 
prendre ses repas , et lui conseilla de se 
conformer aux habitudes générales. 

« Puisque vous me donnez cet avis* 


« 2*6 

« répond j L le roi , ihest ju ? ^ q Jggqm IV 
» éprou viez les conséquence^ je \çu h $ W ç 
» que d^i'énavan}. vous ne dîniez qu’a près 
» les dejniçrs. ^officiers de mon pqlais.p» 
Or il .y avait à . la cour finq, tables 
consécutives î les ducs servaient l’empereur 
et mangeaient après, lui ; les .‘comtes ser- 
vaient les ducs, et , dmaieu.t, plusvjtaçd ; 
enfin |çs comtes étaient . servis par . les 
officiers inférieurs , dont le repas ne com- 
mençait qu’ayec la unit. 

L’éyêqué, forcé de jeûner si long-temps} 
comprit les vrais motifs de l’emper^ur^ 
qui n’avait avancé l’heure eje ,seç repas que 
pour moins retarder celui des autres. 

Charles , sans cesse occupé à diminuer 
la masse des misères humaines, défendit, 
la mendicité , et contraignit chaque ville 
à nourrir ses pauvres. Ce fut dans le même 
but , et pour atténuer la concentration 
des richesses, ainsi que pour multiplier 
l’aisance, qu’ij. interdit le cumul des em- 
plois publics. 

Si l’inconduite ou la rébellion excitaient 

% • * • ! • i 

sa sévérité , les services qu’on lui rendait 
éprouvaient toujours sa reconnaissance : 
un seigneur , nommé. Isambart , avait of- 


.V 



elle s’en plaignit. ; il fut exilé de la cour,, 
destitué de ses charges et privé. d^ ses bé- 
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• . . Peu de temps après , Charles , sè livraj^t 
avec trop d’ardeur à sa passion pour la 
chasse, se voit attaqué et blessé à la jambe 
par un hume furieux, jyainement le mo- 
narque résiste , il est renversé et au mo- 
jnçnt dépérir.; soudain un homme s’élance 
du bois , le alaive à la main , et fait 
tomber l’animal sous ses cqups. Charles 
semble ne point reconnaître son libérateur 
qui disparaît ; ia fqulè des courtisans ar- 
rive et presse le prince de se faire panser. 
« Non , dit-il , je veux paraître devant la 

-- • r. 7 7 * ■> : . i r ; 

» reine daiis l’état ou je suis.» Il revient au 

r 3 i 

palais et entre chez Hërmengarde, qui fré- 
mit ën voyant sa botte déchirée, sa jambe 
ensanglantée, et la tète monstrueuse du 
buffle qu’il tenait à sa main. « Que croyez- 
» .vous , dit Charles a^ Hermengarde , 
» que je doive à l’homine qui m’a sauvé 
» d’un tel péril ?» — « Ah ! que ne lui 
» devons-nous pas tous, répond la-reine ? » 
— .« Eh î bien , répliqua l’empereur , dc- 
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» mandez-ntoi ta grâce , car cet homme 
» est ce même Isambart queVous m’avec 
» fait exiler. » Isambart fut promptement 
rétabli dans ses biens et dans ses dignités. 

Presque tous les auteurs ont cité avec 
les plus justes éloges un capitulaire publié 
en 800 | et dans lequel Charlemagne s’oc- 
cupe , avec le plus grand détail et comme 
un bon fermier , de la vente des œufs , de» 
légumes , des fruits , des grains et des 
fourrages de ses fermes. C’était en effet 
régler ses finances , car, les rois ne vivant 
quede leurs domaines , le compte de leurs 
fermes était le budget de leur trésor . 

Charles , préférant toujours l’intérêt 
général au sien , bornait sa richesse à ses 
propres revenus , et réservait pour sa na- 
tion les trésors conquis par ses armes. Ses 
réglemens pour l’administration de ses 
biens furent à la fois , pour les grands , 
d’utiles leçons et de grands exemples. 

Il avait) dit Montesquieu, distribué 
h ses peuples toutes les richesses des 
Lombards et les immenses dépouilles de 
l univers entassées parles Huns . Un père 
de famille pourrait apprendre dans ce 

capitulaire à gouverner sa maison ; on y 
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voit la source pure et sacrée d'où Char- 
lemagne lira ses richesses. 

Après avoir ainsi tracé l’esquisse des 
travaux qui partagèrent, avec les combats 
et les voyages , la vie pleine et active de 
Charlemagne , nous allons reprendre le 
fil des événemens de son règne. 

Lorsque ce prince eut rétabli l’ordre 
élans Rome et réglé tout ce qui était rela- 
tif à l’administration de cette ville , il re- 
tourna en France , laissant à l’église de 
Saint-Pierre d’éclatantes marques de sa 
munificence ï un grand nombre de riches 
\ases,des tables et des croix d’or et d’argent 
massif, un Evangile enrichi d’éméraudes , 
et une couronne d’or du poids de 200 livres. 

Quoique son fils aîné , Charles , n’eût 
point de royaume , le pape l’avait aussi 
couronné. De là vint peut-être l’usage qui 
dura jusqu’à nos jours d’élire , du vivant 
de l’empereur , un roi des Romains. 

A la nouvelle imprévue de la renaissance 
de l’empire d’Occiclent , tout l’Orient fré- 
mit , ressentant à la fois l’étendue de sa 
perte et la faiblesse qui l’empêchait de la 
réparer : lorsqu’un peuple ne peut se ven- 
ger d’un grand malheur et d’un grand af- 


Digitized by Google 


a5o 


tv 


,, i( fai^rç.tptubef sur m gouyen ju- 
ment un courroux Âxiipuissain^CQjatre ^s 


ennemis. .< 

; / 1 ' * t 


'I * ' * ?» C* 


. t * fri » i 

Les Grecs attribuaient leur humiliation 
à la faiblesse d’IrçqÇ-j Çette impératrice se 
voyait exposée, sans sQulieu., à legr haine 
et à leur 'mépris j atjta.qué^ parles c aru0&s 
redoutables du k^life i^ar.on , mcuaçée^par 
lés ^artares <pii , pouSjSatept leisçs 

pfe ff* ». w- 

aégéç complots, et eutfljjjrçe A’cflpffljs 
aans sa propre cherchait, pax- 

tout un;apui tj 

pcrils,, Ire^mrapàb^dçjpt^.çpp^ 

l’spwssx. 

».JWf51#WMWW 

des deusi emp'rei^jelfti de 

m». A »A a* a» A a» A A A «A A A B* • • A «A A A 1 - m . A» « « ' a! 1 A «A A « 


, ' ÏÂ pape, consultant p|us la.pql^qv 
que les haines religi^sçs ? 

,^it r op, d?n ?t çe, d^sseip.j ilcroygj^pfr là 
faire cesser un schisme naissait, 
éviter que l’Italie ne devînt leth^Al^e d’^e 
longue et funeste guerre çptfelesjÇrecs : (jt 
les Fraptjs. ; rrnu.vi 


Digitized by Càooglc 




rable pour réütiir , dittsi que Constantin 
et Théodose , l’Orient et l’Occident sous 
ses lois , ait flatté momentanément l’or- 
gueil: de Charlemagne ; mais l’histoire de 
ce temps nous donne, à ce sujet, plus de 
probabilités que de preuves r un auteur 
grec , Théophane , assure que ce fut 
Charles qui conçut la première idée de ce 
mariage ; les écrivains français , avec plus 
déraison', l’attribuent à Irène. En effet 
cette princesse y se soutenant avec peine 
sur un trône soüiHé de sang , pouvait dé- 
sirer la protection d’un monarque victo- 
rieux et puissant , tandis que cette union 
n’ofTrait à Charlemagne que des droits chi- 
mériques sur un pays oü le sceptre était 
* électif; et d’ailleurs il ne dut pas tarder 
à voir avec dégoût l’offre de la main san- 
glante que lui présentait une femme aussi 
haïe que méprisée. 

Quoiqu’il eh soit, les èspérances d’Irène, 
du pape et de Charles ne tardèrent pas a 
- s’évanouir : l’impératrice fut trahie par 
ses ministres, et même par l’un de ses plus 
intimes favoris* l’eunuque Aétius, qui dé- 
joua scs projets en les divulguant. 

• Les Grecs apprirent avec indignation 
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que leur pays, ne serait plus qu’uni pro^> ' 
vince de l’empire des Francs. Les grands 
dç, la; cput; de Bysance , redoutant la do- 
mination d’un prince qui savait régner, en- 
flammèrent le courroux des peuples ; ils se 
se soulevèrent , détrônèrent Irène , l’exi- 
lèrentet donnèrent le sceptre à Nicéphore. 

Ce fut alors que l’évêque Hatton , am- 
bassadeur de Charles et témoin de celte 
révolution, éclata en menaces et fut in- 
sulté par la multitude. Nicéphore , qui 
n’avait pu contenir Impétuosité d’un 
peuple vain et léger, voulut prévenir les 
graves conséquences d’une rupture qui 
pouvait être funeste à son pouvoir mal 
affermi; il, envoya des ambassadeurs à 
Charlemagne , le reconnut comme empe- 
reur d’ Occid ent,lui demend a la paix e t so 1 1 i - 
cita l’oubli desoutrages faits à son envoyé. 

Ce fut à Seltz en Alsace que les ambas- 
sadeurs grecs furent présentés à Charle- 
magne; le moine : de Saint-Gall dit que 
pour expier leur légèreté , on les fatigua 
et on les ruina , en les éloignant long- 
temps de leur but par dé mauvaises 
routes et de longs détours . 

Charles , comme nous l’avons dit, après 
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les avoir reçus avec hauteur, leur pardonna 
avec générosité : la conquête de l’Orient, ‘ 
trop longue , trop dispendieuse , trop in- 
certaine, ne pouvait éblouir le génie éclairé 
do ce prince; satisfait d’avoir inspiré une 
juste crainte au nouvel empereur des Grecs 
et de lui faire reconnaître son élévation à 
l’empire, il conclut promptement la paix 
avec lui; elle régla les limites des deuxÉtats. 

Par ce traité de partage, signé en 8o3 , 
les deux empires conservèrent à peu près 
leurs anciennes possessions ; l’Istrie , la 
Pannonie , la Dalmatie entrèrent dans le 
lot de Charles ; Venise resta sous la sou- 
veraineté plus apparente que réelle de 
l’empereur des Grecs. 

Grimoald, duc deBénévent, instruit de 
cette pacification , et n’espérant plus au- 
cun secours d’Orient, se soumit, quitta les 
aryies et obtint du roi d’Italie une forte 
diminution du tribut qui lui était imposé. 

Cependant les armes des Francs ne res- 
tèrent pas long-temps oisives ; la Bohême 
se révolta de nouveau , et le fils aîné de 
l’empereur la conquit pour la seconde fois. 

Les Sarrasins, presque aussi redoutables 
sur mer que sur terre, e'taient descendus 
Tome xxx. 8. 
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en Sardaigne, et menaçaient la Corse. Bou- 
chard , amiral de Charlemagne , chassa 
leurs troupes de ces îles , et battit leur 
flotte ; enfin Louis , roi d’Aquitaine, après 
des succès balancés , reprit Lérida ,-Tor- 
tone , et se rendit maître de toute la mar- 
che d’Espagne jusqu’à l’Ebre. 

Dans ces temps anciens c’était toujours 
au fond du Nord que se formaient et se 
grossissaient contre l’Occident les orages 
les plus redoutables. La guerre éclata de 
nouveau en Saxe dans l’année 8o4 ; les 
Saxons , réfugiés en Danemarck , sor- 
tirent des glaces de la Scandinavie ; ils 
semblèrent tout à coup ressusciter et ap- 
. paraître de leurs tombeauxj cette contrée, 
presque changée en déserts par tant d’in- 
vasions et de défaites, se repeupla soudain 
de guerriers animés d’une fureur qu’en- 
flammaient le malheur , l’exil et le tenfps ; 
ils reprirent à la fois l’espérance et les 
armes ; mais la fortune , ordinairement si 
changeante , se montrait toujours fidèle à 
Charlemagne et constante dans ses rigueurs 
contre les' Saxons: ils furent encore vain- 
cus , et on en transporta dix mille dans la 
Flandre. Ils y conservèrent si long-temps 
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leurs mœurs belliqueuses et leur turbu- 
lence , que depuis , à Pépoque du règne de 
Philippe de Valois , lorsque la Flandre se 
révolta , on disait vulgairement que Char- 
lemagne , en mêlant les Saxons avec les 
Flamands ,d’ un diable en avait/ ait deux» 

Selon Eginhard , cè dernier triomphe 
contre les Saxons termina une guerre.de 
trente-trois ans ; mais, en réalité, cette 
guerre existait presque sans interruption, 
depuis la. conquête des Gaules par les 
Francs. Tous les rois mérovingiens, et les 
maires du palais qui régnaient en leur nom , 
employèrent sans cesse leurs forces à com- 
battre cette nation guerrière qu’ils surent 
vaincre mais non soumettre , et que le 
génie de Charles ne subjugua qu’en l’ex- 
terminant. 

Peu de temps après , la crainte de nou- 
veaux troubles , qui menaçaient alors l’Ita- 
lie , décida le pape Léon à faire un nouveau 
voyage en France ; il vint trouver Charle- 
magne à Reims , et , croyant devoir cou- 
vrir son but politique d’un prétexte reli- 
gieux , il entretint publiquement Charles 
d’un miracle opéré à Manloue , où l’on 
prétendait avoir retrouve du sang de Jésus- 
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Christ ; mais , dans ses entretiens secrets , 
il informa l’emperhur des dissensions qui 
éclataient à Venise , et qui pouvaient, par 
leurs suites , ‘ allumer le feu de la guerre 
entre les deux empires. 

À l’époque de l’invasion des Lombards 
en Italie, un grand nombre de Romains 
fugitifs, échappés au fer et aux chaînes 
■des barbares , • avaient transporté sur les 
lagunes de la mer Adriatique , et dans les 
marais qui en couvraient les Côtes', leur 
fierté, leur courage et leur indépendance ; 
ce fut là que naquit , grandit etYilHistrl 
la république de Venise. Elle développa 
promptement cette activité féconde , mère 
de l’industrie et de la richesse , et cette fer- 
meté constante , seule égide de la liberté. 

Mais la liberté ne se nourrit et ne se • 
maintient jamais qu’au milieu des agita- 
tions ; le despotisme seul peut languir dans 
cette molle inertie , daos ce silence funèbre 
que ses partisans serviles décorent du nom 
de repos ; il est immobile comme là mort, 
la liberté est en mouvement comme la vie. 

Venise, ainsi que Rome , se créa d’a- 
bord des tribuns ; depuis , au lieu de con- 
suls, elle élut undoge. Là, le clergé, comme 
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partout, se montrait alors turbulentet am- 
bitieux ; la mésintelligence éclata entre le 
patriarche Fort unat , archevêque de Grado, 
et le gouvernement de Venise. Le prélat, 
malgré la protection du pape , fut déposé. 
Bientôt une querelle politique alimenta le 
feu de cette querelle religieuse : Venise ne 
pouvait rester long-temps indifférente aux 
dissensions qui fermentaient sourdement 
entre les empires d’Orient et d’Occident ; 
les tribuns des îles vénitiennes et de la terre- 
ferme se déclarèrent pour Charlemagne, et 
le doge pour les Grecs. 

Les deux partis coururent aux armes ; 
à la faveur de leurs discordes , le patriarche 
remonta sur son siège ; mais le doge mar- 
cha contre lui , le fit prisonnier et termina 
sa vie en le précipitant du haut d’une tour. 

L’empereur , iufotmé par le pape de ces 
événemens , ordonna au roi d’Italie de 
déclarer la guerre au gouvernement de 
Venise. Ce doge appela Nicéphore à son 
secours. Pépin attaqua les Vénitiens , et , 
si l’on en croit les auteurs italiens , il 
éprouva d’abord quelques revers. 

Nicétas, à la tête d’une flotte grecque , 
parut , peu de temps après , sur les côtes 
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d’Italie-, et voulut s’emparer de Comac- 
chio ; mais le connétable Bouchard le 
combattit , dispersa ses vaisseaux et ter- 
mina ainsi une guerre peu mémorable ' 
dont les historiens du temps racontent les 
événemens avec peu de clarté. 

Ce qui paraît certain, c’est que Venise, 
depuis , continua de reconnaître la souve- 
raineté de l’empire d’Orient , la Dalinatic 
celle de Charlemagne , et que, pendant la 
durée des règnes de Nicéphorc et de Michel 
Curopalate,la paix entre les deux empires 
ne fut plus troublée. 

Charlemagne, profitant de ce calme géné- 
ral dont ces triomphes faisaient enfin jouir 
la France, crut nécessaire de chercher les 
moyens qui pourraient prolonger ce repos; 
en 806 , du consentement des grands et 
du peuple , il fit son testament et partagea 
ses Etats entre ses fils. 

Ce capitulaire ou testament , que nous 
lisons encore dans Baluze , contient une 
introduction et vingt chapitres : les trois 
premiers déterminent les limites des États 
de chaque prince; le quatrième établit 
comment l’héritage de l’un de ces princes 
devait être partagé après sa mort entre 
les deux survivans. 
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Le cinquième, très- remarquable puis- 
qn il prouve sans réplique , contre les 
assertions de Cujas et de Duiiilet , que le 
trône héréditaire de fait était électif de 
droit , porte textuellement que si l’un des 
trois princes avait un fils que le peuple 
choisit pour succéder à son père , ses 
deux oncles seraient tenus de donner leur 
consentement a cet ordre de succession. 

Les articles subséquens ont pour but de 
prévenir les dissensions qui pourraient 
naître entre les trois frères. Le quatorzième 
peint les mœurs du temps ; il prévoit le 
cas où une contestation sur les limites des 
trois royaumes ne pourrait être décidée par 
des témoins; etconmie à celte époque les té- 
moins pouvaient seuls suppléer le manque 
absolu de cartes géographiques et de do- 
cumens , et qu’à leur défaut on ne con- 
naissait, pour lever les doutes, que la guerre, 
Je duel ou le jugement de la croix , Char- 
lemagne défendit à ses fils le combat ou 
toute autre voie de fait , et leur ordonna 
de s’en rapporter à ce jugement de la croix 
que la bizarre imagination des hommes de 
ce siècle leur faisait regarder comme le 
jugement de Dieu. 




Digitized by Google 


260 

Pour y procéder , chacune des deux 
parties se choisissait un champion ou avocat 
que l’on conduisait solennellement à l’é- 
glise: là, placés vis-à-vis de l’autel , ils 
devaient tous deux élever leurs bras vers le 
ciel , les mettre en croix l’un sur l’autre , 
et se tenir dans cet état jusqu’à la fin de 
la messe ; la victoire était attribuée à la 
partie dont l’avocat soutenait le plus long- 
temps cette fatigante attitude. 

Le dix-huitième article de ce capitulaire 
mémorable suffirait seul pour donner une 
juste idée delà barbarie des mœurs et 
des inquiétudes qu’elles inspiraient à Char- 
lemagne sur le sort.de sa famille* puis- 
qu’il défend à ses fils de faire moufir les 
enfans de leurs frères , de les mutiler , de 
les priver de la vue , ou de les reléguer 
dans un cloître , avant d’avoir examiné 
mûremen t les inculpations qu’on pourrait 
diriger contre eux. 

Lorsqu’on reproche avec tant de raison 
aux empereurs ottomans leurs cruelles et 
sanguinaires coutumes, ne peuvent-il» pas 
répondre qu’ils n’ont fait que suivre les 
exemples des princes chrétiens; au moins la 
triste prévoyance et les défenses expresses 
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de Charlemagne lavent la mémoire de ce 
grand oignarque de ces taches inéfaçables 
qui fouillaient alors les trônes d’Occident 
et.d’Orient. • . . 

La politique moderne reproche aujour- 
d’hui à Charlemagne , comme une grande 
faute, le partage de ses Etats : c’était l’er- 
reur. du siècle et non la sienne; Fusage 

commandait. Si ce prince eût laissé à un 

• 

se u bd e ses fils toute sa succession, les deux 
autres, à -l’exemple des Mérovingiens , aq- 
raient trouvé une foule de guerriers prêts 
à soutenir leurs .présentions et à déchit’èr 
la France par uqe guerre, civile* ; d’ailleurs 
l’empire était alors trop étendu , et , en 
chargeant jun seul de ses. fils de cet im- 
mense fardeau , il aurait . fallu qu’il put 
lui léguer son génie comme sa puissance. 

Ce fameux ..capitulaire fut signé en, 806 
dans un . parlement tenu à Thionvilie ; 
l’assemblée promit de veiller à son exécu- 
tion. Eginbvd porta cet acte au pape qui 
le signa et qui , si l’pn croit don' Bouquet , 
le CQnfirmA^-Cg^puhlicistes français sont 
loin de croire que , par Qétte déférence , 
Charlemagne soumit les droits de la cou- 
ronne à la confirmation du saint Siège ; il 
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voulut seulement , (lisent-ils, rendre ren- 
gagement de ses fils et de ses peuples plus 
authentique ; on doit penser aussi qu’il 
espérait, en lui donnant un caractère re- 
ligieux , le rendre plus inviolable. 

Quoi qu’il en soit, on ne peut discon- 
venir d’un fait , c’est que ces différends 
.de la puissance temporelle ne favorisèrent 
que trop l’ambition des papes , qui , en peu 
de temps , prétendirent et osèrent élever 
la tiare au-dessus de toutes les couronnes. 

Les victoires multipliées de Charle- 
magne , achetées au prix de tant de sang 
et de combats , avaient considérablement 
affaibli la population de l’empire en éten- 
dant ses limites. Les Frayais étaient fati- 
gués de triomphes; lesarméesse recrutaient 
avec peine. Le roi de Danemarck , Gode- 
froi , espéra qu’il pouvait profiter de cet 
état de langueur et d’affaiblissement ; 
unissant ses armes à celles des Slaves Wil- 
ses, il attaqua les Abodriies établis en Saxe 
par Cbarlèmagac , les vainquit , tna leur 
duc Thrasico, les sOumit à un tribut, brûla 
le port de Réric , enleva «ne partie dé la 
population , entraîna dans son parti les 
Livoniens , et , en même temps , couvrit 
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ses frontières de forts retranchemens. Le 
fils aîné de l’empereur marcha contre lui , 
tua son neveu dans un combat , et se 
signala par plusieurs triomphes sanglans ; 
mais on doit croire qu’ils furent peu déci- 
sifs , puisque Charlemagne demanda une 
conférence, et y envoya douze comtes qui 
négocièrent inutilement , et ne purent 
conclure la paix. 

L’empereur , dans le dessein de répri- 
mer les courses des Danois , fit construire 
et fortifier la ville d’Esselfeld , au confluent 
de l’Elbe et de la Slure. Le même épuise- 
ment d’hommes etd’armes attira des échecs 
au roi d’Aquitaine; les Sarrasins pillèrent 
la Corse ; quelques pirates grecs ravagèrent 
les côtes de Toscane ; enfin , au moment 
où l’empereur rassemblant les Francs à 
Aix-la-Chapelle se préparait à porter la 
guerre en Danemarck , il apprit que deux 
cents vaisseaux danois , abordant les côtes 
de Frise , venaient d’y débarquer une 
nombreuse armée. Ces guerriers Scandi- 
naves, trop fameux depuis sous le nom de 
Normands, ravageant toutes les îles, avaient 
vaincu les Frisons, et venaient de leur im- 
poser un tribut. « 
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A cette nouvelle, dit Eginhard , Charles 
ressentit un violent courroux ; partout il 
envoya lever des troupes ; leur rassemble- 
ment parut trop lent pour son impatience. 
Lorsqu’elles furent réunies , il marcha à 
leur tête et plaça son camp au confluent 
du Weser et de l’Aller. Là, il reçut une 
nouvelle qui , en dissipant ses craintes , lui 
prouva que lafortune sauve souvent les plus 
grands hommes d’un péril , oh sans elle 
leur force et leur génie auraient échoué. 
Le roi Godefroi , son plus redoutable 
ennemi, fut assassiné par quelques officiers 
rebelles. Les Danois se rembarquèrent . et 
leur flotte disparut. 

Charles vit arriver dans sa cour , peu de 
temps après, des ambassadeurs envoyés par 
Hemming,ne veu et successeur de Godefroi, 
par Nicéphore, empereur d’Orient, et par 
l’émir de Cordoue , qui tous lui deman- 
dèrent et obtinrent une paix définitive : 
ainsi cette année 810 , qui avait com- 
mencé par tous les symptômes d’une guerre 
universelle , se termina par une pacifica- 
tion générale; et, au printemps de l’an 81 i, 
douze comtes francs et douze comtes 
danois , réunis sur les rives de l’Eyder , 
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réglèrent les limites du Danemarck et de 
l’empire , et confirmèrent la paix par leurs 
sermens. 

Il n’est point de favori de la fortune 
qu’elle veuille constamment laisser à l’abri 
de ses rigueurs ; Charlemagne , jusque-là 
toujours heureux et triomphant , au mo- 
ment oii il donnait à ses peuples une paix 
si long- temps désirée , éprouva des chagrins 
d’autant plus douloureux que. ce grand 
prince joignait au caractère le plus ferme 
l’âme la plus sensible.* 

Son fils aîné , brillant espoir de la 
France y et dans lequel il voyait déjà sa 
gloire revivre, mourutsans laisser d’enfans. 
Pépin ,• roid’Italie , déjà célèbre par ses 
armes, respecté et chéri par ses peuples 
fut également frappé par le sort ; son fils 
Bernard hérita de son sceptre. Dans le 
même temps l’empereur perdit aussi sa 
sœur Qizèle ainsi que sa fille îlotrude ; les 
Francs confondaient tellement alors , dans 
leurs mœurs barbares , le courage et^la 
dureté y . qu’ils s’étonnèrent de voir un 
• homme dans leur prince, lui reprochèrent 
ses larmes et accusèrent de- faiblesse sa 

j uste douleur. . iV?i *.o il cV r . • ; 

Tome xxx. 
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CHAPITRE SIXIÈME.’ 


CHARLEMAGNE, roi de France et empe- 
reur d’Occident. . 

BERNARD , roi d’Italie. 

LOUIS, roi d’Aquitaine et associé a l’empire. 


(.81 1 . ) 

* * # , . 

r * - • 

L’empereur fit, dans l’année 81 1 , un 
nouveau testament qu’Egiiihard rapporte 
avec détail et en entier. Par cet acte Char- 
lemagne laissait les deux tiers de son mo- 
bilier et de ses trésors aux métropoles 
et aux pauvres ; en même temps il décla- 
rait que Bernard garderait pour son par- 
tage le royaume d’Italie ; Louis , roi d’A- 
quitaine , devaitrégner sur tous ses autres 
Etats. 

Les i nfirmités de la vieillesse faisaient, 
de jour en jour, sentir à l’invincible Char- 
les que le temps , qui détruit tout, allait 
triompher de lui ; il voulait que Louis , 
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son fils unique, lui succédât sur le trône 
impérial comme sur celui des Francs : 
son génie pénétrant comprit le danger 
d’accroître rinfluence du saint Siège , s’il 
laissait au pape l’apparence d’un droit sur 
cette couronne. Les Romains étaient alors 
si méprisés que leurs suffrages ne pou- 
vaient être ni désirés ni comptés. L’empe- 
reur voulut donc que son successeur ne dût 
son élévation qu’aux suffrages du peuple 
français. 

Au printemps de l’année 8i3 , il con- 
voqua l’assemblée nationale à Aix-la-Cha- 
pelle , et y fit venir le roi d’Aquitaine : là , 
il le présenta au clergé , aux ducs , aux 
comtes , aux seigneurs , au peuplé', et 
après leur avoir rappelé, dans un discours 
touchant , ses travaux , ses exploits , la 
gloire qu’il devait à leurs efforts , à leur 
courage et à leur dévouement, il leur de- 
manda si, pour perpétuer cette gloire, 
pour assurer leur prospérité et pour con- 
solider le trône impérial relevé par eux , 
ils voulaient , dès ce moment , associer 
Louis à l’empire. 

La Chronique de Moissiac dit que cette 
proposition fut accueillie avec une satis- 
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faction générale et approuvée par des 
acclamations unanimes. Le dimanche 
suivant, l’assemblée se tint dans l’église. 
Louis , proclamé par les Francs empereur 
d’Occident, jura, en présence des grands et 
du peuple, de régner suivant les lois, 
et Charles , après lui avoir recommandé 
solennellement le sort de ses sujets et celui 
de sa famille, lui ordonna d’aller prendre 
à l’autel une couronne d’or qu’on y avait 
placée et de la poser lui-même sur sa 

•bête. >. . f.'\ t 

- u Ce fait mémorable et incontesté suffit 
pour réfuter les étranges assertions du 
cardinal Baronius et des auteurs ultra- 
montains qui affirment que Charles avait 
reconnu et laissé au peuple le droit de 
disposer de, l’empire. 

_ L’affaiblissement graduel des forces du 
monarque lui faisait éprouver un désir 
jusque-là inconnu ? son âme active, le 
désir des la paix ; aussi, pendant la dernière 
année de sa , vie /. il ne s’occupa que du 
soin de laxonsolider , quoique alors toutes 
les circonstances parussent se réunir pour 
favoriser son ambition. * 

JS» effet l’empereur Nicéphore venait de _ 
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périr en combattant les Bulgares , et ne 
laissait à son successeur qu’un sceptre 
brisé. Le Nord, déchiré par des factions, 
était la proie des querelles de deux rivaux 
qui se disputaient le trône de Godefroi. 

Les Sarrasins et les Visigoths avaient 
épuisé leurs forces par des guerres conti- 
nuelles; et si Charlemagne eût encore 
conservé, à cette époque, le feu , la vigueur 
et la témérité de sa jeunesse, il aurait pu , 
sans éprouver de grands obstacles , et plus 
facilement que Théodose , achever alors 
la conquête du monde romain. Mais ce 
grand astre penchait vers son couchant ; 
bientôt il disparut : l’Europe , replongée 
dans ses ténèbres, vit promptement cette • 
puissance colossale tomber en débris ; elle 
ne conserva de sa gloire que de faibles 
rayons et de grands souvenirs. 

En vain tout se réunit pour rappeler aux 
hommes leur néant , et pour les avertir 
de la fragilité des grandeurs humaines ; 
orgueilleux pygmées , ils oublient que le 
plus puissant et le plus célèbre d’entr’eux \. 
n’occupe qu’un point imperceptible dans 
l’infini : aussi de tous temps on les a vus 
croire et dire q ue la chute d’un grand roi , 

..8 
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d’un héros , d’un guerrier fameux , trou- 
blant l’ordre de l’univers , était annoncée 
par des prodiges. 

lies contemporains de Charlemagne pré- 
tendirent qu’une foule de présages avaient 
précédé sa mort : peu de temps avant cet 
événement, disent-ils, on vit des éclipses 
de lune et de soleil ; lorsque Charles 
marchait contre les Danois , une flamme, 
s’élançant du ciel , passa rapidement de sa 
droite à. sa gauche; au même instant sa 
cuirasse se détacha , son cheval tomba 
mort, et le javelot qu’il tenait à la main 
fut brisé.' » 

Un soudain incendie détruisit le pont 
• de Mayence; les souterrains du palais 
impérial retentirent long-temps d’in bruit 
sourd ; la galerie qui se trouvait entre le 
palais et la chapelle s’écroula ; le globe 
d’or qui brillait au-dessus de l’église , fut 
frappé de la foudre ; enfin le tonnerre fit 
disparaître les mots Charles prince d’une 
iuscriptiou placée dans la même église. 

Mais des indices plus certains ne prépa- 
raient que trop les esprits à ce funeste 
événement : Charles était âgé de 7 1 ans ; 
sa faiblesse s’augmentait chaque jour; son 
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infatigable activité , caractère distinctif 
de tous les hommes célèbres , luttait seule 
encore contre les coups de la mort qui 
s’approchait. 

Jusque-là , étranger au repos , on l’avait 
vu sans cesse en mouvement pour entre- 
prendre de longs voyages , pour livrer de 
fréquens combats, pour préparer des lois, 
pour méditer et discuter de vastes projets 
de réforme et d’administration ; tantôt il 
traçait des routes , creusait des canaux , 
élevait des édifices : tantôt il parcourait 
les côtes , visitait les provinces, équipait 
des flottes, courait au devant des re- 
quêtes, réparait des injustices, et, d’une 
extrémité à l’autre de son vaste empire , 
rétablissait ou maintenait l’ordre par sa 
présence fréquente et toujours imprévue , 
mais, lorsque l’àge et la paix le condam- 
nèrent à l’inaction , la chasse lui conserva 
seule quelque exercice, en offrant à son 
esprit une dernière et faible image de la 
guerre. 

Le i cr novembre 8i3 la nature, plus 
forte que lui , dompta son courage ; il ne 
sortit plus de son palais. Ses derniers jours 
furent consacrés à la prière , à la dis— 
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tribution des aumônes, et à un travail qu’il 
avait entrepris pour concilier les textes 
grec etfsyriaque des évangiles. 

Il ne croyait point à la médecine et 
n’appela point ses secours. Au commence- 
ment de janvier 8i4 , comme il sortait 
du bain , la lièvre le saisit; pendant sa 
durée il ne prit aucune nourriture ; son 
aumônier Hildebad lui administra les 
sacremens ; le signe de la croix fut son 
dernier mouvement et son dernier effort ; 
il expira en prononçant ces -mots : in 
manus tuas commendo spiritum meum. 

Ce grand homme , qui donna son nom 
à son siècle et à sa race , descendit dans 
la tombe avec la gloire de la France lë 
28 janvier 8x4 ; il était dans sa soixante- 
douzième année. Ce prince avait régné 
47 ans fur les Francs , i 4 comme empereur 
‘d’Occident. 

Il fut enterré à Aix-la-Chapelle dans 
un caveau que l’on fit murer. Il y était 
représenté assis sur un trône d’or , revêtu 
de , ses habits impériaux et du cilice qu’il 
portait habituellement ; "son manteau 
royal était attaché sur ses épaules ; on 
avait suspendu son glaive à son baudrier ; 
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la couronne impériale était placée sur sa 
tête ; une bourse de pèlerin et le livre des 
évangiles sur ses genoux; son sceptre et 
son bouclier à ses pieds. 

On brûla dans ce caveau une grande 
quantité de parfums ; il fut rempli de 
pièces d’or et scellé.Enfin au-dessus de son 
tombeau s’éleva un superbe arc de triom- 
phe où l’on grava cette noble et simple 
épitaphe : ici repose le corps de Charles , 
grand et orthodoxe empereur qui étendit 
glorieusement le royaume des Francs , 
et le gouverna heureusement pendant 
quarante-sept années . 

SL Montesquieu rendit au plus vaste 
génie des temps modernes un immortel 
hommage, Gibbon et Voltaire, oubliant 
trop les mœurs du siècle où vivait ce 
prince, et les obstacles qu’il avait à vaincre, 
ont adressé à sa mémoire des reproches 
rigoureux; ils ont dit que sa trop grande 
déférence pour le clergé , la prompte 
mort de son frère , le sort ignoré de ses 
neveux , son amour trop excessif pour les 
femmes, sa passion pour les conquêtes 
et pour les conversions , la rigueur 
de ses édits intolérans , l’établissement 


de la dîme, et le massacre de. plusieurs 
milliers de Saxons étaient autant de 

* » • V* J 

nuages qui ternissaient sa brillante re- 
nommée. , . 

. ,;Un autre écrivain plus juste et moins 
sévère , M. de Sacjr convient que , si Char- 
les eût vécu dans un siècle moins grossier, 
il aurait égalé Marc Aurèle. 

Ce qui est certain c’est que son règne, 
à jamais célèbre , est devenu une ère nou- 
velle pour l’Europe moderne. L’Eglise lui 
dut son indépendance, l'empire -d’Occi— 
dent sa renaissance , les sciences et les arts 
leur réveil , la Germanie sa civilisation , 
la France son repos et sa grandeur. 

Tous les trônes , toutes les familles 
illustres, toutes les institution# et tous les 
corps célèbres de l’Europe s’efforcèrent 
avec orgueil de prouver que leur origine 
remontait à Charlemagne ; on lui attribua 
même la création de la pairie et de l’uni- 
versité , qui ne furent cependant fondé# 
que sous la troisième raœ de nos rois. 

Restaurateur de l’ordre public , de la 
justice et de la discipline , réformateur du 
clergé , ferme appui de la religion , pro- 
tecteur des lettres , soutien du pauvre et * 
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de l’opprimé contre les grands , défenseur 
des libertés nationales , vainqueur des 
Sarrasins , conquérant de l’Allemagne et 
de PItalie , l’Europe le nomma grand , et 
l’Église le mit au nombre des saints. 

Son génie échauffant l’imagination des 
chroniqueurs, des poètes , des romanciers, 
ils le présentèrent tous , et même jusqu’à 
nos jours, comme un météore colossal et 
brillant, environné de prestiges , entouré 
d’un cortège fabuleux d’enchanteurs , de 
paladins , de fées et de magiciens. 

Sa mémoire resta si long-temps chérie 
que , plusieurs siècles après la chute de sa 
dynastie , le mariage d’un de nos rois avec t 
une princesse qu’on croyait descendue de 
lui , excita en France une joie universelle. 

Mais , de tous les éloges prodigués à ce 
monarque , le plus honorable peut-être 
fut celui d’un auteur contemporain , his- 
torien de Louis-le-Débonnaire; cet éloge, 
que , hors les Saxons , tous les peuples de 
l’empire répétèrent , ne contenait que ce 
peu de mots : V homme juste est mort. 
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